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Résumé : Jeune intellectuelle, Liliana Claremont ne
s'intéresse plus qu'aux sciences. Pourtant, lorsqu'elle reçoit une invitation
pour une garden-party, elle saute sur l'occasion, voyant le moyen de se
rapprocher du comte de Stratford et de découvrir enfin la vérité sur la mort de
son père. Mais elle n'avait pas penser qu'elle pourrait tomber amoureuse de G.
Wentworth. 














 


Prologue


 


Chelmsford, février 1817


Refusée. Encore une fois. Ah, les hommes... Ce qu’ils pouvaient manquer
de perspicacité, parfois. Ne se rendaient-ils donc pas compte de ce qu’elle
avait à offrir ?


Liliana Claremont rentra dans son cottage par la cuisine en étouffant
le cliquetis du verrou avec son châle de laine. Elle ne voulait pas réveiller
Carsons, son majordome qui faisait également office de valet de chambre et
d’homme à tout faire. Elle avait accordé un congé à ses autres domestiques car
elle n’avait pas prévu de revenir avant deux semaines. Mais comment rester à
Londres après que la Royal Society avait refusé son article sur la possibilité
de tirer des produits chimiques des végétaux ?


Elle ôta sa cape avec un soupir de frustration. Sans doute aurait-elle
ravalé sa fierté et n’aurait-elle pas écourté son séjour si les membres lui
avaient permis d’assister à leur prochaine conférence. Hélas, la seule femme à
avoir jamais franchi les portes de la vénérable académie scientifique était la
duchesse de Newcastle -et encore n’y avait-elle été admise qu’une fois. Liliana
n’était peut-être pas duchesse, songea-t-elle, vexée, mais, en sa qualité de
fille d’un chimiste de renom, elle aurait pu assister à une séance en tant
qu’auditrice. D’autant qu'elle était soutenue par le collègue de son père qui
s’était chargé de son éducation scientifique après la mort de ce dernier. Mais
non. Alors comment ferait-elle pour devenir la première femme admise parmi les
membres si elle ne parvenait même pas à franchir le seuil ?


C’est alors qu’un bruit sourd attira son attention vers l’entrée.


Elle fronça les sourcils. Que pouvait faire Carsons à plus de minuit ?


Un grand fracas retentit alors, suivi d’une rafale de coups, comme si
des livres tombaient par terre les uns après les autres.


Elle laissa sa cape et se précipita dans l’entrée plongée dans
l’obscurité. De la lumière filtrait sous la porte de la bibliothèque. Quel fou,
ce Carsons ! À soixante-cinq ans au moins, qu’est-ce qui lui prenait de se
lancer dans de grands rangements à une heure pareille ?


Elle entra en trombe et chercha du regard son vieux domestique.


— Est-ce que ça...


Le choc lui coupa la parole et la figea sur place. Elle ouvrit de
grands yeux horrifiés. Il y avait des livres partout, jetés au hasard. Les
tiroirs avaient été arrachés du bureau et vidés sur le sol dallé de pierre. Les
coussins du canapé avaient été éventrés, les vases fracassés, les plantes
arrachées à leurs pots, la terre répandue partout...


Une main se plaqua sur sa bouche et elle se sentit brusquement tirée en
arrière contre un torse massif. Un bras s’abattit juste sous sa clavicule, lui
immobilisant les bras contre le buste et la serrant contre l'intrus. Sous
l’effet de la frayeur, son cœur s’emballa. Elle inspira brusquement par le nez.
Qui ? se demanda-t-elle. Elle se débattit pour se libérer.


C’est alors que, de deux doigts calleux, son agresseur lui pinça le
nez, l’empêchant de respirer.


—    On ne bouge pas, gronda une voix rude tout près de
son oreille.


Elle obéit aussitôt. Grâce à ses connaissances scientifiques, elle
savait parfaitement ce qu’il advenait d’un corps privé d’air. Déjà, ses poumons
criaient et son sang coulait plus vite dans ses veines pour tenter d’alimenter
son organisme. Pourtant, l’homme ne lâcha pas prise.


Enfin, alors que des taches noires dansaient déjà devant ses yeux, il
la laissa à nouveau respirer et elle emplit goulûment ses poumons d’air.


—    Où ta maîtresse cache-t-elle ses objets de valeur ?
demanda-t-il.


Sa maîtresse ? La tête de Liliana lui tournait. Ah. Il devait la
prendre pour une femme de chambre. Échevelée comme elle l’était, et en tenue de
voyage, c’était logique. D’autant qu’elle n’était pas censée se trouver à
Chelmsford.


Il ôta sa main de sa bouche, le temps de la laisser coasser :


—    Objets de valeur ?


—    Des bijoux, des choses comme ça.


Elle se creusa la tête pour trouver une réponse. Mais elle n’avait rien
qui puisse satisfaire le voleur. Qu’allait-il lui faire quand il s’en rendrait
compte ? Il n’avait pas hésité à saccager la bibliothèque ni à l’attaquer - et
Dieu sait ce qu’il avait fait à ce pauvre Carsons. Son seul salut était donc
dans la fuite.


—    Je ne sais pas, monsieur, répondit-elle en imitant
l’accent des villageoises. Je n’ai commencé ici que vers Noël.


L’homme émit un grognement exaspéré et commença à la tirer en arrière.
Où voulait-il l’emmener ? Il lui coinçait toujours les bras mais elle parvenait
à remuer les avant-bras. Subrepticement, elle glissa une main au fond de la
poche de sa robe et saisit le petit briquet qu’elle gardait toujours sur elle
pour allumer les chandelles, les lanternes ou les réchauds à alcool de son
laboratoire. Elle l’ouvrit d’un petit coup du pouce. Il contenait un mélange
expérimental de sa création qui n’était pas caustique au toucher - mais qui,
projeté dans les yeux, beaucoup plus sensibles, pourrait créer une douleur
assez vive pour que son agresseur la lâche. Faire du mal à quelqu’un, le
blesser peut-être, était contraire à tous les principes de Liliana. Cependant,
elle était prête à tout pour se sauver.


Il desserra un peu son étreinte en la dirigeant vers la porte. C’était
maintenant ou jamais. Elle assena un vigoureux coup de coude dans les côtes de
son ravisseur et profita de sa surprise pour se dégager. Puis elle fit
volte-face en approchant son autre main de sa bouche pour souffler la poudre au
visage de l’homme.


— Aaaah ! Bon sang ! hurla-t-il en se couvrant les yeux.


Liliana ne perdit pas de temps. Elle traversa l’entrée en courant, puis
la cuisine, et détala dans la nuit pour ne s'arrêter qu’une fois arrivée dans la
propriété voisine.


 


 


Trois jours plus tard, le cottage était pratiquement remis en ordre. Le
temps que Liliana revienne avec de l’aide, l'intrus avait fui. Ils avaient
retrouvé Carsons ligoté mais indemne, hormis un bon coup sur la tête. Grâce à
une teinture qu’elle avait concoctée dans l’ancien laboratoire de son père, qui
était désormais le sien, il s’était rapidement remis.


Elle épousseta doucement un volume sur l'eudiométrie avant de le ranger
dans les rayonnages. Comme presque tous les livres avaient été jetés à terre,
elle avait décidé d’en profiter pour revoir le classement de sa bibliothèque.
Néanmoins, cet épisode la troublait encore. Bien sûr, elle avait entendu parler
de la forte augmentation des crimes en Angleterre depuis la fin d[bookmark: bookmark3]e la guerre. Mais en faire l’expérience directe, c’était
tout autre chose. Le responsable de la police locale avait conclu que sa maison
avait dû être visée parce qu’elle était absente depuis plusieurs semaines.


Elle descendit de l’échelle roulante pour ramasser un autre livre, sur
la théorie atomique de Dalton, et l'épousseter. Quand elle voulut le remettre
sur une étagère, quelque chose le bloqua et l’empêcha de glisser jusqu’au fond.
Elle le retira et chercha ce qui l'avait arrêté, mais ne vit rien. Elle le
remit en poussant un peu plus fort et entendit un clic.


Bizarre. En ressortant le livre, elle découvrit une fissure dans le mur
derrière la bibliothèque. Non, pas une fissure : une fente ménagée
volontairement. Une petite porte. Elle devait avoir actionné une espèce de
loquet. Entraînée par sa curiosité naturelle, Liliana écarta les autres livres.
L’ouverture n’était pas très grande - guère plus de dix centimètres sur dix.
Mais il y avait quelque chose à l'intérieur.


Elle passa la main dans la cachette et en retira un paquet qu’elle
soupesa. De quoi pouvait-il s’agir ? Ce n’était pas très lourd. Des papiers,
peut-être ?


Elle descendit à la hâte de l’échelle. Dans la mesure où Claremont
Cottage appartenait à sa famille depuis huit générations, il était impossible
de deviner la nature de sa découverte. Et si c’était quelque chose qui avait
appartenu à son père ? Cette idée lui donna des ailes. Il lui restait si peu de
choses de lui... Elle ne possédait que ses documents scientifiques et quelques
petits bouts de messages codés qu’il lui donnait à résoudre comme jeu au cours
des derniers mois de sa vie. Car il avait disparu prématurément, et subitement,
victime d’une agression de voleurs de grand chemin. À la fleur de l’âge, en
pleine santé, il ne s’était évidemment pas préoccupé de son héritage.


Elle fit de la place sur le bureau, s’assit et posa le paquet devant
elle. Le tissu qui l’enveloppait avait légèrement jauni mais ne paraissait pas
très vieux. Pas plus d’une génération, en tout cas. Il était probable que ce
soit son père qui l’ait caché là. Fébrile, elle eut toutes les peines du monde
à le déballer doucement. Lorsque le tissu s’ouvrit, elle découvrit deux liasses
de lettres retenues par des rubans rouges. Des lettres d’amour, peut-être ?
Celles qu’auraient échangées ses parents ? Oh, ce serait merveilleux ! Quel
bonheur d’avoir quelque chose de sa mère, dont elle ne se souvenait pas du
tout...


Elle dénoua un des rubans de soie et, impatiente, prit la première
lettre.


26 mai 1803, lut-elle. Le printemps est magnifique cette
année. Il ne reste rien de la morosité de l'hiver. Nous avons eu la chance de
vendre beaucoup de moutons au comice agricole du Shropshire ; plus que l’année
dernière.


Zut. Elle s’appuya au dossier de son siège en soupirant. Ce n’était pas
des lettres d’amour. En tout cas, pas des lettres de ses parents. Liliana avait
perdu sa mère à l’âge de trois ans, c’est-à-dire sept ans avant la date de
cette lettre.


Elle la feuilleta jusqu’à la dernière page et découvrit qu’elle n’était
pas signée. Elle parcourut les autres, qui étaient toutes de la même écriture,
datées de mai à décembre 1803. Rien ne permettait d’identifier leur auteur.
Elles ne présentaient d’ailleurs aucun intérêt. Il n’y était question que du
temps, d’agriculture et autres détails de la vie quotidienne. Quelle déception
!


Elle prit le second paquet, dénoua le ruban. Cette fois, les pages
étaient couvertes d’une écriture masculine, en français. Liliana lut, de plus
en plus perplexe. Ces lettres avaient à peu près autant de substance que leurs
équivalents anglais et n’étaient pas signées non plus. Qui avait pu conserver
de pareilles bêtises ?


Elle examina encore le tissu et trouva un dernier papier resté dans ses
plis. C’était une lettre cachetée par un sceau de cire rouge cassé. Elle
l’ouvrit en s’attendant à trouver encore un document captivant sur
l’utilisation du fumier de cheval comme engrais.


19 décembre 1803. Nous avons été compromis. Venez me voir dans deux
jours. Même heure, même endroit.


Liliana prit une si brusque inspiration qu'elle s’étrangla. Le 19
décembre ? Deux jours avant que son père ait été tué ?


Venez me voir dans deux jours.


Son père était allé voir quelqu’un le soir de son agression ?


Les souvenirs de cette soirée affluèrent dans sa mémoire.


... Son père allait adorer son cadeau de Noël, cette année. Tellement,
peut-être, qu'il ne la réprimanderait pas pour avoir joué dans son laboratoire
en son absence. D’ailleurs, elle ne comprenait pas pourquoi il lui interdisait
d’y entrer sans lui. À dix ans, elle n’était plus un bébé, tout de même.


Liliana pinça le compte-gouttes pour ajouter du chlorure de cobalt aux
produits chimiques qu’elle avait déjà mélangés. Sa recette de l’encre
sympathique. Pourquoi son père était-il aussi distrait, ces derniers temps ? Ce
n’était pas à cause d’une expérience, en tout cas. Cela faisait des semaines
qu’il avait la tête ailleurs. Heureusement, il prenait le temps de jouer avec
elle. Depuis plusieurs mois, ce qui l’amusait le plus, c’était de lui laisser
des messages codés à déchiffrer. Alors elle avait décidé de fabriquer des
encres spéciales pour donner une dimension supplémentaire au jeu. Elle allait
lui laisser des messages invisibles et il faudrait qu’il trouve quel produit
utiliser pour les révéler.


Un bruit de pas traînants se fit entendre au-dessus d’elle. Liliana
leva la tête. Une voix forte cria quelque chose, mais elle ne saisit pas quoi à
travers le plancher et le tapis qui la séparaient du salon du premier. Elle se
hâta de ranger les précieux produits et monta.


Au moment où elle allait pénétrer dans le salon, son cœur se serra. Son
père était rentré ? Il l’avait surprise, c’était certain. Mais... que
faisait-il par terre ? Penché sur lui, Carsons criait que l’on appelle le
médecin.


—    Pourquoi papa a-t-il besoin d’un médecin ? demanda-t-elle.


Comme personne ne faisait attention à elle, elle se précipita auprès de
lui. Mais, en le voyant, elle eut un mouvement de recul, horrifiée.


—    Papa ? fit-elle d’une voix tremblante en tombant à
genoux.


Il avait la peau violacée par endroits, le visage enflé, couvert
d’ecchymoses. Du sang coulait de son nez, de sa bouche, même d’une oreille.


—    ... voleurs de grand chemin, monsieur ? s’enquérait
Carsons.


Son père fit un mouvement de tête en diagonale.


—    Vent.


Il prit une inspiration si rauque que Liliana en eut des frissons dans
le dos.


—    Du, marmonna-t-il.


—    Papa ? s’écria-t-elle sans savoir comment l’aider.


D’un geste étonnamment vif, il lui saisit le poignet et le serra très
fort. Elle gémit et une larme brûlante lui coula sur la joue. Il la fixa
ardemment de l’œil qu’il parvenait encore à ouvrir.


—    Retrouve-les, dit-il. À somme.


Somme ? Terrifiée, bouleversée, elle parvint à articuler :


—    Q... Quoi ?


—    À... somme.


Son étreinte se relâcha et il glissa dans un coma dont il ne devait
jamais se réveiller.


Vent. Du, murmura-t-elle.


Sur le moment, ces mots lui avaient semblé n’avoir aucun sens.
Pourtant... Elle regarda la lettre qu’elle tenait encore dans la main. Nous
avons été compromis. Venez me voir dans deux jours. Vent... du...
répéta-t-elle in petto. Vendus ! Les larmes lui montèrent aux yeux. La
mort de son père n’était donc pas un drame aveugle. Il avait été attiré
dans un piège. Par ce mot.


Elle le considéra un moment avant de reprendre la liasse de lettres
écrites en anglais. L’écriture était la même. Et si les messages n’étaient pas
signés, le dernier avait été cacheté par un sceau. Le sceau d’une famille
noble.


Elle se précipita vers les étagères et chercha... chercha... Voilà !
Elle sortit un exemplaire poussiéreux du Guide généalogique de
l’aristocratie britannique de Debrett. Cela devait faire quinze ans au
moins que personne ne l’avait ouvert. Elle parcourut l’histoire des familles
nobles d’Angleterre en cherchant un sceau qui corresponde au cachet de la
lettre.


Ce soir, elle allait découvrir qui avait trahi son père.
Ensuite, elle trouverait un moyen de faire payer le coupable.
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Shropshire, avril 1817


Il n’avait jamais souhaité être comte. Cependant, si Geoffrey avait
appris une chose depuis qu’il avait accédé au titre, c’était qu’un comte avait
presque tous les droits.


Restait à espérer que le matricide en fasse partie.


—    Permettez-moi de m’assurer que je vous ai bien
comprise, mère, gronda-t-il en se retenant de secouer la poussière de son
manteau de voyage sur le sol impeccable du salon. Vous m'avez fait quitter le
Parlement en plaidant une extrême urgence...


Il avala sa salive, la gorge nouée par l’envie de crier. Par tous les
diables ! Il avait fait le voyage à bride abattue, manquant tuer son cheval et
réveillant sa vieille blessure de guerre. Résultat, le bas de son dos le
brûlait. Il respira lentement et s’efforça de masquer son irritation.


—    ... parce que vous désirez organiser une partie de
campagne ?


Geneviève Wentworth, lady Stratford, était assise, très sereine, dans
un cabriolet à fleurs au coin du feu. Geoffrey la considéra d’un œil
soupçonneux. Certes, sa mère était d’un naturel plutôt calme. Cependant,
lui-même était réputé pour terroriser les plus endurcis des soldats d’un simple
regard. Or elle n’avait pas bronché devant sa colère. Non, elle affichait même
un air triomphant. L’estomac de Geoffrey se noua. Elle mijotait quelque chose,
ce qui était rarement bon signe.


—    Mon cher Geoffrey, asseyez-vous, commença-t-elle en
lui indiquant le canapé ancien en face d’elle. Vous me donnez le tournis.


—    Si seulement ce pouvait être plus grave,
marmonna-t-il en décidant de rester debout malgré la douleur qui lui vrillait
maintenant la jambe. Toi aussi, Brutus ! ajouta-t-il à l'adresse de son oncle,
qui se tenait debout derrière elle.


Ce dernier eut au moins le bon goût d’avoir l’air dépité. Geoffrey
secoua la tête. Son oncle Joss avait toujours été assez facile à manœuvrer. Il
était plus que probable que sa mère soit à l’origine de cette conspiration.


Joss se redressa.


—    Allons, mon garçon, je ne peux qu’être d’accord
avec votre mère. Il est grand temps que vous acceptiez vos responsabilités
envers la famille et que vous lui donniez un héritier.


Diable. C’était donc cela. Eh bien, il n’allait pas tomber dans leur
piège. Il allait étouffer leur projet dans l’œuf, dîner, dormir et rentrer à
Londres dès demain matin. Le Poor Employment Act, le projet de loi
visant à favoriser l’emploi des plus démunis, n’allait pas se rédiger tout
seul. Or Liverpool était décidé à le présenter le mois prochain. D’autre part,
Geoffrey avait reçu une lettre dont il fallait qu’il s’occupe. Il était pressé
de retourner à Londres pour découvrir si les affirmations du maître chanteur
qui la lui avait adressée étaient crédibles. Celui-ci laissait entendre que son
frère avait acheté son silence pour protéger la famille, mais Geoffrey avait
peine à croire qu’un Wentworth ait pu se rendre coupable d’une quelconque
trahison. N'empêche qu’il fallait régler ce problème.


—    Recevez autant qu’il vous plaira, mère, dit-il. Je
n’ai jamais limité vos dépenses.


Il tourna les talons, bien décidé à éviter une énième discussion
interminable sur son devoir. Une décharge de douleur lui brûla le dos et la
jambe. Bon sang !


—    Je vais être très pris au Parlement dans les
semaines qui viennent, ajouta-t-il. Vous n’avez pas à craindre que vos
festivités me dérangent.


Il avait à peine posé un pied botté hors du salon, dans le hall de
marbre rose, que la réponse de sa mère le cloua sur place.


—    Ce n’est pas moi qui reçois, mon cher. C’est vous.


Reçois ? Au présent ? Maintenant ?


Son estomac se noua. En venant à Somerton Park, la route lui avait
semblé particulièrement mauvaise. Il avait mis la boue et les ornières sur le
compte des pluies printanières, mais il se pouvait que... Tout de même, il
aurait fallu des légions de voitures pour défoncer les chemins à ce point. Il
jeta un coup d’œil dans le hall.


Où diable étaient passés les domestiques ? Il n’avait encore vu personne
- pas même Barnes. Certes, Geoffrey était venu au salon directement, mais
d’ordinaire il y avait toujours des femmes de chambre ici ou là, dans l’entrée,
sauf si...


Sauf si elles étaient en train de veiller à l’installation des hôtes.


Il se retourna lentement. Le sourire détendu de son oncle Joss s’effaça
dès qu’il vit son expression. Sa mère, en revanche, rayonna encore davantage.


Geoffrey s’avança. La semelle de ses bottes claquait à un rythme inégal
sur le parquet de noyer du salon.


—    Qu’avez-vous manigancé ? demanda-t-il.


—    J’ai pris la situation en main, expliqua sa mère
d’un air satisfait.


Elle se leva et, dans un soyeux bruissement de ses longues jupes, alla
prendre une liste sur son secrétaire.


—    Cela fait maintenant quelque temps que j'observe
les jeunes filles dont l’âge, le rang et le caractère peuvent convenir,
expliqua-t-elle en agitant la feuille. J’avais même commencé avant votre
retour. Pour tout dire, c’est en période de guerre que l’on juge le mieux
l’intégrité des êtres ; même ceux qui ne vont pas au front. Il est impératif
que la future comtesse de Stratford soit irréprochable.


Elle conclut sa phrase par un reniflement hautain. Comme Geoffrey était
entièrement d’accord avec sa mère sur ce point, il ne dit rien.


—    Bien que je sois au regret de vous annoncer que
nous avons perdu dernièrement d’excellentes candidates, qui se sont mariées.
Cependant, enchaîna-t-elle en tapotant de l’index le vélin qu’elle tenait à la
main, il y a encore l’embarras du choix.


—    Absolument, renchérit oncle Joss. J’ai moi-même
ajouté quelques noms à la liste. Et ces demoiselles sont toutes réunies ici
pour que vous fassiez votre choix, conclut-il avec un clin d’œil.


Un clin d’œil ! Comme s’ils imaginaient réellement que Geoffrey allait
obéir, consulter leur liste de jeunes filles à marier et choisir une épouse
pour céder à leur caprice. Sans doute espéraient-ils qu’il lui ferait la cour
pendant la partie de campagne et lui demanderait sa main à la fin de la
semaine.


Eh bien, il n’en était pas question.


Geoffrey se redressa et releva le menton pour adopter cette position
qui lui était devenue si naturelle au cours de sa vie militaire.


—    J’espère que vous avez prévu d’autres distractions
pour vos invitées. Autrement, elles risquent d’être cruellement déçues.


De nouveau, il se retourna vers la porte, ne regrettant qu’un instant
le repas chaud et la bonne nuit de sommeil auxquels il allait devoir renoncer.


—    Car, précisa-t-il, moi, je ne serai pas là.


Il se dirigea vers la sortie, non sans se demander s’il était bien
raisonnable de pousser son cheval encore deux heures pour rallier l’auberge la
plus proche. Mais il n’avait pas le choix. Question de principe. Il refusait
qu’on lui impose une épouse. Un titre de comte -d’accord. La responsabilité de
restaurer les finances de la famille qui se trouvait au bord de la ruine après
que son frère avait dépensé sans compter pendant dix ans -certainement. Mais la
femme avec laquelle il passerait le restant de ses jours ?


Jamais. C’était lui, et lui seul, qui déciderait avec qui il se marierait.
Or il avait sur ce point des exigences bien précises que sa mère ne pouvait
comprendre.


— Avant que vous ne partiez, lança cette dernière, sachez que j’ai pris
soin d’envoyer aussi des invitations - cachetées avec votre sceau, cela va sans
dire -aux comtes de Northumb et de Manchester. Ainsi qu’au vicomte Holbrook et
à lord Goddard. Ils se sont empressés d’accepter.


Pour la deuxième fois en autant de minutes, il s’arrêta sur le seuil du
salon. Elle avait envoyé des invitations en se servant de son nom ! Et de son
sceau ! Mon Dieu. S’il s’était agi de n’importe qui d’autre, il l’aurait fait
jeter dans la prison de Newgate. À vrai dire, c’était extrêmement tentant...
Comment avait-elle fait pour mettre la main sur son cachet qui restait toujours
enfermé à clé dans son bureau ? Il allait devoir le changer de place.
Néanmoins, dans l’immédiat, il avait plus urgent à régler. Elle avait invité
d'importants alliés politiques qu’il ne pouvait pas se permettre d’offenser.
Savait-elle donc qu’il recherchait le soutien de ces puissants ?


Sans doute.


Il ferma les yeux, gêné, au fond, d’avoir été battu au jeu du plus fin.
Sa mère était parvenue à orchestrer toute cette farce sans qu’il entende parler
de rien. S’il avait sous-estimé les Français de la même manière, jamais il
n’aurait survécu à douze longues années de guerre.


Geoffrey se retourna vers sa mère et la considéra avec un respect
réticent. Elle souriait toujours, mais les articulations de sa main crispée sur
la liste avaient blanchi. Au moins, conclut-il avec un brin de satisfaction,
elle n’était pas tout à fait sûre de sa capitulation.


N’empêche qu’il n’avait guère le choix.


—    Il semble que vous ayez gagné cette bataille, mère,
concéda-t-il le plus aimablement qu’il put.


Sur quoi, il salua sa mère et son oncle d’un signe de tête et, au
troisième essai, sortit enfin du salon.


En montant dans ses appartements par le grand escalier, il fit claquer
ses gants de cuir contre sa cuisse douloureuse. Une pensée résonnait dans son
esprit au rythme de ses pas sur les marches.


Sa mère avait gagné la bataille, mais il gagnerait la guerre.


 


 


Miss Liliana Claremont se composa un sourire qu’elle espérait
approbateur en découvrant Somerton Park. La maison de campagne du comte de
Stratford ne manquait pas de charme, pour l'antre d’un lion. Mais le Colisée
non plus, sans doute.


Tandis que sa tante et sa cousine descendaient de voiture, elle
détailla l’imposante bâtisse de brique rouge. Un portique soutenu par des
colonnes, tel un temple, dominait fièrement la façade. Comme le reste de la
maison, il témoignait de la fortune et de la puissance de la famille Wentworth.


Liliana avala sa salive, soudain anxieuse. Mesurait-elle bien ce qui
l’attendait ?


—    Dépêchez-vous, jeunes filles, les pressa
nerveusement sa tante Eliza, la tirant de ses pensées. Cette roue infernale
nous a mises affreusement en retard. Nous aurons de la chance si nous avons le
temps de vous rendre présentables d’ici le dîner.


Elle considéra sa fille, Pénélope, et Liliana d’un œil perspicace.


—    La concurrence va être rude, annonça-t-elle. Il
n’arrive pas souvent que des jeunes filles aient la chance d’approcher
Stratford dans un cadre mondain. Les autres ont dû passer l’après-midi à se
pomponner, vous pouvez en être sûres.


Elle ponctua sa prédiction d’une espèce de petit gloussement qui, aux
yeux de Liliana, lui donna plus que jamais l’air d'une poule agitée.


—    La première impression, mes chéries ! C’est ce qui
peut faire la différence entre devenir comtesse ou devoir se contenter
d’épouser un roturier.


Pénélope se tourna vers Liliana avec un sourire conspirateur, et
celle-ci, au supplice, se retint avec peine de se tortiller.


Contrairement à ce qu'elle avait fait croire à sa tante, elle n’avait
qu’un objectif en tête en venant à Somerton Park - et ce n’était certes pas de
se faire épouser par le comte de Stratford.


Non. Ce qu’elle voulait, c’était découvrir la vérité sur le meurtre de
son père.


Elle glissa la main dans la poche de sa cape pour toucher le cachet de
cire rouge de la lettre qui l’avait amenée ici. Un frisson glacé lui courut le
long de la colonne vertébrale.


C’est tout juste si Liliana prêta attention à l’élégant hall d’entrée
avec ses colonnes d’inspiration romaine aux moulures proéminentes ou au grand
escalier. Elle pressait le pas pour suivre sa tante et sa cousine. Le marbre
faisait résonner leurs bavardages excités, mais elle les entendait à peine.
Plus elle avançait dans l'antre de l’ennemi, plus elle avait du mal à respirer.


N’empêche que sa détermination redoubla de vigueur. C’était ici quelle
finirait par élucider le mystère de la mort de son père. Elle n’avait pas été
longue à comprendre que les lettres quelle avait trouvées étaient écrites en
langage codé. Cependant, aucune n’était de la main de son père. Elle ne pouvait
en déduire qu'une chose : sa partie à lui de l’échange devait être cachée
ailleurs.


Une bouffée d’angoisse inattendue la saisit. L’espace de quelques
instants, son père lui manqua horriblement. La douleur lui perça le cœur comme
si elle l’avait perdu la veille seulement. Elle se rappela son doux sourire,
son infinie patience face aux mille questions de Liliana sur son travail, sur
le monde, sur sa mère. Elle aimait tant l’écouter parler...


Retrouve-les à somme. Ces derniers mots énigmatiques avaient
longtemps hanté ses pensées. Ce n’est qu’en apprenant que le sceau qui
cachetait la lettre appartenait à la maison de Stratford qu’elle avait compris
ce que son père avait essayé de lui dire. Il n’avait pas dit somme,
comme elle le croyait, mais Som. Les lettres qui permettraient de déchiffrer le
code se trouvaient ici, à Somerton Park, et elle n’avait que deux semaines chez
les Wentworth pour les retrouver.


Les femmes de chambre s’affairaient dans la grande chambre d’amis
qu’elle allait partager avec Pénélope, sortaient les robes et les ensembles
qu’il fallait aérer et repasser après le voyage. Sa cousine s’attela à faire un
choix parmi les robes du soir de soie, de satin et de mousseline.


Pendant ce temps, Liliana, qui n’entendait rien à la mode, déballait
les carnets et crayons dont elle allait avoir besoin pour dresser le plan de la
maison. Elle était décidée à faire preuve de méthode dans ses recherches et
comptait s’y mettre dès que possible.


— Cela n’a pas été une mince affaire de te faire faire les tenues qu’il
fallait à la dernière minute, commenta Pénélope avec un soupir exagéré.
Heureusement que nous sommes de très bonnes clientes de Mme Trompeur. Quant à
mère, dans son excitation de te voir enfin accepter d’envisager de te marier,
elle n’a pas cillé devant la dépense supplémentaire. Ce n’est pas bien de lui
donner de faux espoirs, souligna-t-elle avec un sourire qui démentait la
sévérité de ses paroles.


Liliana fit la grimace devant cet étalage d’étoffes et de bijoux
chatoyants.


—    Elle pourrait se douter de quelque chose, vu la
véhémence avec laquelle j’ai refusé tous les prétendants qu’elle a pu me
présenter au fil des ans... Cela dit, je suis gênée des dépenses qu’elle a
faites pour moi. Je la rembourserai.


Oui, mais comment ? L’héritage que lui avait laissé son père ne lui
permettait de vivre de façon indépendante qu’à condition d’être très économe.


Pénélope, qui lui tournait le dos tandis qu’elle choisissait des mules
et des gants assortis dans une malle, la regarda par-dessus son épaule.


—    Bah, nous sommes bien assez riches, assura-t-elle.
Je t’assure que le plaisir que retirera mère à essayer de te marier compensera
largement cette dépense. Je ne suis pas près d’oublier son air d’extase quand
tu l’as suppliée de te faire inviter à Somerton Park. Elle y voit sa dernière
chance de t’établir dignement. Tu sais combien cela l’irrite que ton père n’ait
pas stipulé expressément qu’il voulait que tu te maries. Je ne crois pas que tu
te rendes bien compte de ce dans quoi tu t’engages.


Liliana soupira bruyamment.


Pénélope présenta une robe à la lumière et considéra Liliana comme si
celle-ci était l’une des poupées en papier qu’elle jouait à habiller quand
elles étaient petites.


—    Les tons pastel ne t’avantagent pas,
commenta-t-elle. Un bleu sombre ou un joli violet serait tellement plus
flatteur pour ton teint mat... Enfin, ajouta-t-elle en secouant la tête d'une
façon qui fit danser ses boucles blondes autour de son visage, ce sont les
couleurs claires qui sont en vogue cette saison. Au moins, ce mauve fera
ressortir le violet de tes yeux.


Liliana attendit que les femmes de chambre soient hors de portée de
voix pour répondre :


—    Je me moque bien de ce qui est en vogue. Je te
laisse le soin de t’intéresser à tout cela. Ce que je veux, en revanche, c’est
avoir l’air d’être ici pour conquérir un comte. Comme tout le monde. Et je
compte sur les machinations des autres demoiselles pour distraire lord
Stratford et me laisser le temps de mener mon enquête.


Pénélope disposa l’ensemble sur le lit et se tourna vers Liliana.


—    Et moi, déclara-t-elle, je vais jouer mon rôle,
comme promis, par affection pour toi - même si je ne suis pas convaincue que
les Wentworth soient complices du meurtre d’oncle Charles.


—    C’est tout de même l’explication la plus
raisonnable. C’est une lettre écrite par un membre de cette famille qui
l’a attiré dans le guet-apens où il a trouvé la mort. C’est donc forcément un
Wentworth qui l’a trahi.


Liliana ravala sa frustration. Elle ne pouvait pas reprocher ses doutes
à sa cousine, dans la mesure où elle n’avait pas eu le courage de lui confier
l’intégralité de ses soupçons.


Une fois que Liliana avait compris que les lettres étaient rédigées en
langage codé, une hypothèse s’était naturellement formée dans son esprit.
Certes, elle n’avait que dix ans à l’époque, mais elle se souvenait que, au
cours des semaines qui avaient précédé sa mort, son père se conduisait
bizarrement. Il était pressé. Distant. Secret. Et puis, un autre détail
clochait. La paix d’Amiens avait été rompue à l’époque de l’écriture des
lettres, et les hostilités entre Français et Anglais avaient repris au mois de
mai de cette année-là. Alors, comment se faisait-il que son père détienne des
lettres codées en français, envoyées par le comte de Stratford bien
après que la guerre avait été déclarée ? Dans la mesure où son père avait dit
avoir été trahi, et vu les circonstances de sa mort, le plus logique était qu'un
membre de la famille Wentworth et lui-même aient été impliqués dans une affaire
d’espionnage qui avait mal tourné.


Sauf qu'elle ne formulerait jamais tout haut une telle accusation. Pas
sans preuve, en tout cas. Et ces preuves, elle était bien décidée à les
dénicher avant de quitter Somerton Park.


—    Bon, fit Pénélope avec une gravité qui ne lui était
pas habituelle, si c’est vraiment le cas, les Wentworth ne voudront sûrement
pas que leur rôle dans cette affaire s’ébruite. Alors, je t’en supplie... sois
prudente.


Puis elle se mit en devoir de choisir sa propre tenue pour la soirée.


Son carnet serré contre la poitrine, Liliana réfléchit à la mise en
garde de sa cousine.


—    Liliana ! s’exclama sa tante Eliza en faisant
irruption dans la chambre, déjà apprêtée dans une robe d’organza turquoise et
un turban assorti. Crois-tu que ce soit l’heure de jouer avec cela maintenant ?


Elle lui prit son carnet des mains et le jeta sur le bureau en secouant
la tête comme pour signifier qu’elle ne comprenait pas sa nièce, qu’elle ne la
comprendrait jamais. Puis elle la prit par le bras et l’entraîna derrière le
paravent.


—    Faites votre toilette et habillez-vous tout de
suite, toutes les deux, ordonna-t-elle.


Une femme de chambre rejoignit Liliana derrière le paravent avec la
robe lavande qu’avait choisie Pénélope. Liliana fit ses ablutions en vitesse en
se concentrant sur la rencontre qui l’attendait.


Pénélope avait raison de s’inquiéter. De par ses relations avec
Wellington, le comte actuel était en train de devenir un homme politique de
premier plan. Il ne voudrait surtout pas qu’une éventuelle complicité dans le
meurtre de son père soit rendue publique. Il allait donc falloir qu’elle se
maîtrise parfaitement, qu’elle ne trahisse rien de ce qu'elle ressentait ni de
ce qu'elle pensait. S’il se rendait compte de ce qu’elle tramait, il aurait tôt
fait de la chasser de Somerton Park.


Ou pire. Il ne fallait pas qu’elle perde cela de vue. Pas un seul
instant.


—    C’est bien ce que je craignais, marmonna tante
Eliza tandis qu’elles entraient dans le salon bondé. Nous avons manqué
l'accueil officiel des invités.


Les hôtes avaient déjà formé d’élégants petits groupes. L’assemblée,
majoritairement féminine, débordait d’énergie. Les visages rayonnaient, tout le
monde souriait. N’était-ce pas naturel quand l’un des plus beaux partis de
Londres se décidait à convoler ?


Sa tante haussa le ton pour se faire entendre par-dessus le brouhaha.


—    Une de ces jeunes filles a déjà dû attirer
l’attention du comte, pesta-t-elle en tournant la tête de droite et de gauche,
le cou tendu. Je ne vois pas Stratford... Mais il y a un petit attroupement au
fond de la salle. Il doit être entouré de sa cour. Venez, conclut-elle.


Liliana suivit sa tante et sa cousine, qui se frayaient un chemin entre
les robes de soie et de taffetas multicolores. Mille parfums - fleur d’oranger,
tubéreuse, jasmin, frangipanier... - l’assaillaient, formant un mélange trop
capiteux pour être agréable. Au bord de la nausée, elle pressa le pas. Plus
vite sa présentation à la famille Wentworth serait passée, mieux cela vaudrait.


Quoique plus grande que la moyenne, Liliana avait du mal à voir par-dessus
les coiffures élaborées et garnies de plumes de ces dames. L’une de ses
premières expériences, à sept ans, avait consisté à mesurer la vitesse à
laquelle avançait un escargot. Après en avoir observé six, elle avait établi
une moyenne de dix centimètres toutes les sept minutes. Eh bien, songea-t-elle avec
impatience, au train où elles allaient, les escargots auraient atteint le comte
de Stratford avant elles.


Elle se haussa sur la pointe des pieds pour apercevoir son adversaire
dans la foule chatoyante.


—    ... plus beau que son frère, n’est-ce pas ? disait
une dame à sa fille.


Liliana tourna la tête, désireuse de glaner toutes les informations
possibles.


—    Wellington lui-même vante le courage de
Stratford...


—    ... failli se faire tuer en sauvant un autre
homme...


—    Un vrai héros, résuma une femme dans un soupir
théâtral.


Un héros ? Liliana fronça les sourcils. Ce qualificatif ne
correspondait pas à ce qu’elle attendait de lui-même si elle avait, comme tout
le monde, eu vent de sa bravoure.


—    ... certes, il en a froissé certains la saison
dernière en soutenant le projet de loi de lutte contre la pauvreté, mais tous
les grands hommes n’ont-ils pas leurs croisades ? Du reste, il rentrera dans le
rang sous l’influence de celle qui...


Sa tante Eliza entraîna Liliana avant qu’elle ait pu en saisir
davantage.


A entendre toutes ces dames, le comte faisait figure de parangon.


Peut-être, songea-t-elle les dents serrées. Mais peu importait que ce
soit un héros ou un saint. Elle découvrirait ce qui était arrivé à son père.


—    Enfin, fit Eliza dans un soupir quand elles
atteignirent le rempart pastel qui entourait le comte.


Elle le franchit en jouant discrètement des coudes, Pénélope et Liliana
dans son sillage. Celle-ci prit une profonde inspiration pour se préparer à la
rencontre.


—    Ah, lady Belsham. Vous êtes arrivée.


Une dame, qui devait être la comtesse, s’avança pour les accueillir.
Elle affichait un sourire parfaitement poli, mais qui manquait de chaleur. Elle
était entourée de deux hommes qui se ressemblaient singulièrement. À leur
différence d âge, Liliana supposa qu’il devait s’agir du comte et d’un de ses
oncles.


Elle fixa Stratford du regard. Il était grand, raide, l’air étrangement
détaché comme s’il avait l’esprit ailleurs. Il avait les cheveux noirs et des
sourcils arqués de la même couleur, un nez aquilin, des lèvres pleines que don
Juan lui-même lui aurait enviées.


Il la bouleversa, elle qui était d’ordinaire insensible aux attraits
physiques des hommes, et cette découverte la remua profondément. Elle avait
beau s’appliquer à respirer lentement, elle ne parvenait pas à calmer la
tension qui s’emparait de tout son être.


Elle baissa les yeux. Il ne fallait pas dévisager les gens. Cela ne se
faisait pas. Mais elle résistait difficilement à la tentation de scruter
l’expression des Wentworth. La culpabilité se lisait-elle dans le regard des
gens ?


Elle garda la tête sagement baissée pendant que sa tante racontait
l’histoire de la roue de voiture cassée. Elle avait la chair de poule. Glacée,
elle fut prise d’une envie de s’enfuir. Les orteils recroquevillés dans ses
chaussures, elle s’obligea à ne pas bouger.


Quand elle releva la tête, Stratford accordait toute son attention à
Pénélope qui lui était présentée. Liliana en profita pour se maîtriser. Elle
n’aurait su dire ce qu’elle attendait de sa rencontre avec le comte, mais
certainement pas cet indéfinissable émoi physique qui l’envahissait. Elle
respira profondément. Allons, se rassura-t-elle, cela allait passer. Dans
quelques instants, elle se sentirait à nouveau normale.


— Permettez-moi de vous présenter ma nièce, miss Claremont, fit tante
Eliza en lui touchant le coude.


A peine se fut-il tourné vers elle que Stratford se raidit. Diable !
Elle n’avait jamais vu un regard si acéré, ni si bleu. Il plissa les yeux et
enveloppa Liliana de toute son attention.


Son cœur se mit à battre plus fort, irrégulièrement. Claremont était un
nom assez répandu. Alors pourquoi la regardait-il ainsi ? Était-ce parce qu’il
savait de qui elle était la fille et qu’il devinait la raison de sa venue ?


Elle esquissa une petite révérence. En baissant les yeux, elle avisa la
chevalière que Stratford portait à l’auriculaire, et sa résolution se
raffermit. Elle représentait les armes de la famille, tout comme le sceau qui
avait servi à cacheter la lettre. Elle ne pouvait pas reculer si près du but.
Elle se redressa et regarda le comte.


Son expression avait changé, mais elle était incapable d’en déchiffrer
le sens. Il inclina légèrement la tête.


— Miss Claremont, la salua-t-il d’une voix plus grave, plus rauque que
lorsqu’il s’était adressé à tante Eliza ou à Pénélope.


Lady Stratford fit une moue contrariée. Et l’oncle, n’ouvrait-il pas
des yeux un peu plus grands que tout à l’heure ?


Liliana se sentit rougir. Stratford et sa famille avaient réagi à son
nom. Elle en était certaine.


C’est alors que le gong retentit pour annoncer le dîner. Elle sursauta
et tourna instinctivement la tête dans la direction d’où venait le bruit. Quand
elle refit face aux Wentworth, ils arboraient tous un sourire calme et poli. Du
reste, ils s’éclipsèrent aussitôt pour conduire l’assemblée dans la salle à
manger.


Liliana ne bougea pas, figée sur place par une indécision qui ne lui
ressemblait pas. Avait-elle imaginé ces réactions parce qu’elle s’attendait à
quelque chose ?


Elle suivit leurs hôtes du regard. Lady Stratford murmurait quelque
chose à son fils. Même de profil, elle avait l'air mécontente.


Non. Si ces gens n’avaient rien à cacher, elle ne trouverait rien.
S’ils étaient coupables, en revanche, elle devait à son père de révéler la
vérité.


Cependant, si elle découvrait quelque chose de compromettant, jusqu’où
le puissant comte de Stratford serait-il prêt à aller pour la faire taire ?
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         —
   Êtes-vous certaine que ce soit une bonne idée, mère ?
chuchota dans le noir une voix féminine que Liliana ne reconnut pas.


Le halo d’une chandelle avançait vers elle dans le couloir.


Elle se plaqua contre le mur, entre un fauteuil Chippendale richement
sculpté et une imposante vitrine à l’intérieur de laquelle elle distinguait
l’ombre de vases précieux. Pourvu que la robe de promenade bleu marine qu’elle
avait enfilée soit assez sombre pour la cacher... songea-t-elle en fermant les
yeux et en se forçant à rester parfaitement immobile.


—    Bien sûr, ma fille, répondit une autre voix de
femme, déjà plus près. Fais semblant de t’être perdue. En vrai gentleman, il ne
pourra pas refuser de...


Elle n’entendit pas la fin de la phrase, car les deux femmes avaient
tourné au coin du couloir.


Elle poussa un soupir de soulagement. Elle l’avait échappé belle. Elle
n’avait pas prévu qu’elle ne serait pas la seule à fureter dans Somerton Park
cette nuit. Elle secoua la tête. Allons, ce que cherchaient les autres - celui
qu’elles cherchaient - ne la regardait pas.


L’image d’un homme aux cheveux noirs et aux saisissants yeux de cobalt
s’imposa pourtant à son esprit, et c’est avec un frisson d’attirance des plus
gênants qu’elle se rappela sa présentation au comte de Stratford. Il dépassait
d’une tête les autres messieurs présents et, même si sa musculature que l’on
devinait avantageuse était dissimulée par son habit de soirée noir, Liliana
comprenait que certaines jeunes femmes soient prêtes à se donner beaucoup de
mal pour le capturer.


Ce n’était pas lui le traître, bien sûr. Après avoir découvert à quelle
famille appartenait le sceau, elle avait effectué quelques recherches. En 1803,
c’était le père du comte de Stratford actuel qui portait le titre. Il était
donc probable que ce soit lui l’auteur des lettres. Cependant, si le père de
Liliana transmettait - ou recevait - des informations sensibles, qui aurait été
mieux placé pour leur faire franchir les lignes ennemies que le comte actuel,
qui était soldat à l’époque et se trouvait sur le continent avec son régiment ?


Quand elle fut sûre que les deux femmes s’étaient éloignées, elle se
remit à avancer à tâtons vers le grand escalier, cherchant la bibliothèque.
Heureusement, elle avait eu la bonne idée de laisser ses mules dans sa chambre.
Son cœur battait la chamade.


Après avoir passé une demi-heure à errer dans les couloirs et à se
tromper de pièce, elle arriva enfin à une grande porte à double battant,
ouverte sur des étagères pleines de livres et des meubles dont elle ne
distinguait que les ombres. Par chance, aucune des candidates au mariage ne
s’était installée dans la bibliothèque pour attendre le comte. Il faut dire
que, dans l’ensemble, elle n’imaginait pas ces jeunes filles lisant autre chose
que la page des mondanités dans la presse ou des revues de mode.


Priant pour que personne ne vienne troubler sa solitude, elle entra et
referma la porte derrière elle. Dans l’obscurité, elle finit par déceler les
contours d’une cheminée. Ah, si seulement il restait quelques braises pour
l’éclairer un peu...


Tant pis. Elle plongea la main dans une poche de sa robe bleu marine
qu’elle avait conçue elle-même. À Londres ou dans le monde, elle portait des
tenues pastel plus à la mode, mais pour travailler dans son laboratoire ou
courir la campagne en quête des plantes dont elle extrayait les substances
actives pour créer des médicaments plus efficaces, elle préférait ces modèles
foncés bien plus pratiques. Car leurs grandes poches lui permettaient d’avoir
sur elle tout ce qu’il lui fallait ou de transporter les fruits de ses
cueillettes, et le tissu se tachait moins facilement.


Elle sortit de sa poche son briquet, une bougie fine et un bougeoir
portatif. Elle chercha à tâtons sur le manteau de la cheminée et finit par
trouver un pot d’allumettes. Elle posa sa bougie sur une étagère, puis elle
ouvrit le petit tiroir du briquet, tira un peu de la mèche à l’air libre et
referma le tiroir d’un coup sec. Le silex produisit une étincelle qui mit le
feu à la mèche dès la première tentative. Fière de son mélange qui permettait
un embrasement rapide, elle alluma l’allumette, puis la bougie.


A sa lueur, elle regarda autour d’elle. La chandelle n’éclairait qu’une
petite partie de cette vaste pièce haute de plafond. Il allait falloir qu’elle
prenne le risque de faire entrer davantage de lumière. Elle s’approcha du mur
opposé pour ouvrir les volets intérieurs. Pourvu que le bois ne craque pas, que
les gonds ne grincent pas...


Le clair de lune illumina les étagères.


Son cœur se serra. Comparée à celle-ci, sa bibliothèque semblait bien
réduite. Elle compta les rayonnages et fit un rapide calcul. Seigneur... Même
si elle ne sortait pas de la bibliothèque durant ces deux semaines, elle aurait
à peine effleuré la surface. Comment allait-elle retrouver les lettres de son
père dans cette immense demeure ?


L’impatience la gagna, attisée par un besoin impérieux de savoir
pourquoi son père avait été tué. Elle avait toujours été ainsi. Elle avait
toujours voulu connaître le fond des choses. Découvrir le pourquoi et le
comment. C’était cela qui la faisait persister dans ses travaux
scientifiques, malgré les efforts de sa tante pour la décourager et les
rebuffades des institutions masculines.


Elle prit la bougie et traversa la pièce en évitant les canapés, les
fauteuils, les tables et les ottomanes. Logiquement, la première chose à faire
était de fouiller le bureau de Stratford. Sauf qu’elle ne trouva qu’un
secrétaire en bois de rose qui contenait seulement de quoi écrire. Somerton
Park n’était pas comme Claremont Cottage. Le bureau devait être séparé de la
bibliothèque.


Ces deux portes fermées entre les rayonnages devaient permettre d’y
accéder. Sauf qu'elle ne décela aucun mécanisme d’ouverture. Elle passa le bout
des doigts le long du bord et tira doucement sur les appliques au-dessus, dans
l’espoir de découvrir une serrure secrète - en vain. Elle finit par renoncer.
L’entrée du bureau de Stratford devait être ailleurs.


Elle n’allait tout de même pas repartir les mains vides ! ragea-t-elle
en balayant la bibliothèque du regard. Se pouvait-il qu’il y ait un
compartiment secret dans les étagères de Somerton Park comme dans celles de son
père ?


Elle s’approcha du premier pan de rayonnages et utilisa sa bougie pour
allumer celles de l’applique. Quand les volumes reliés de cuir lui apparurent
plus nettement, elle se retint de lire les titres frappés en lettres dorées sur
leur dos et commença un examen méthodique de chaque étagère. Elle passait la
main sur les livres dans l’espoir de déceler quelque chose d’anormal : une
partie un peu plus haute, une texture modifiée. Comme elle n’avait rien trouvé,
elle alla chercher l’échelle roulante rangée à côté de la cheminée. Elle
l’appuya contre le rayon et monta.


Chaussée uniquement de ses bas, elle se faisait mal aux pieds sur les
barreaux ronds. Au bout de quelques degrés, elle commença à avoir les jambes
tremblantes et mal au bras gauche par lequel elle se tenait à l’échelle. Puis
la sueur se mit à perler sur son front. Si elle était raisonnable, elle en
resterait là pour ce soir et reprendrait ses recherches demain.


C’est alors que quelque chose attira son regard. Tout en haut, du côté
droit de la dernière étagère, une reliure noire se détachait parmi ses voisines
colorées. Elle ne portait aucune inscription qui pût permettre de se faire une
idée de son contenu. Évidemment, ce n’était sans doute rien d’intéressant. Mais
il pouvait aussi s’agir d’un journal intime ou d’un livre de comptes dont elle
pourrait comparer l’écriture avec celle des lettres.


Elle sentit un picotement d’impatience lui courir le long de la colonne
vertébrale et grimpa en haut de l'échelle.


Le livre noir se trouvait tout juste hors de sa portée. Elle allongea
le bras dans un effort pour s’en saisir. Elle resta ainsi un long moment, tout
le corps tendu, les doigts tremblants. Puis, voyant qu’elle n’y arriverait pas,
elle se tint des deux mains à l’étagère et remua les hanches d’une façon assez
inélégante pour déplacer l’échelle. Sans résultat.


Elle serra les dents. Tante Eliza lui répétait souvent que sa curiosité
mal placée finirait par causer sa perte. C’était peut-être vrai. N’empêche,
trouver quelque chose d’intéressant dans ce livre noir était sa dernière chance
de sauver cette journée.


En soufflant sur une boucle rebelle pour l'écarter de son visage, elle
se redressa. Elle monta le pied gauche d'un cran supplémentaire. Puis elle ôta
le pied droit de l’échelle et changea de position pour poser les orteils sur
une étagère. Son équilibre était si précaire que son cœur se mit à battre à
coups redoublés. Se cramponnant de la main gauche, elle tendit le bras droit.
Cette fois, elle parvint à frôler du majeur le cuir doux et souple de la
reliure. Encore un petit effort... Oui ! Elle était parvenue à glisser un doigt
entre la couverture et le montant de la bibliothèque. Voilà...


Au moment où elle délogeait le livre, un déclic se fit entendre en
dessous d’elle.


Quand l’échelle vacilla, Liliana lâcha le volume, qui tomba sur le sol
avec un claquement sonore, pour se tenir des deux mains à l’étagère.


Elle regarda par-dessus son épaule. Soudain, une bibliothèque se mit à
bouger, comme si quelqu’un essayait de l’ouvrir telle une porte. Mais l’échelle
la bloquait.


— Diable, que se passe-t-il ? marmonna une voix masculine étouffée.


La bibliothèque se remit à bouger et, cette fois, heurta brutalement
l’échelle qui se déroba sous Liliana dans un grand fracas.


Elle poussa un cri d’effroi et se cramponna de toutes ses forces. Mais,
sans le soutien de l’échelle, la pesanteur fut la plus forte. Elle lâcha prise.


Elle battit l’air, mais ne trouva sous ses doigts que le vide. Alors,
elle ferma les yeux et se prépara à l’impact.


Un « ouf » retentit, suivi du grognement de douleur d’un homme.


Liliana poussa un petit cri en se sentant pressée contre une masse
solide et chaude qui sentait le savon, les épices et... la menthe ?


En rouvrant les yeux, elle découvrit un regard indigo bordé de cils
noirs qui semblait aussi abasourdi qu’elle. Était-ce la frayeur qui lui avait
coupé le souffle, ou l’étreinte du comte de Stratford qui la tenait plaquée
contre lui ?


Fascinée, elle vit sur son visage la surprise faire place à
l’incompréhension. Puis, d’un coup, son regard se fit à la fois plus doux et
plus perçant, si cela était possible. Il lui sembla que ces flammes bleues la
réchauffaient de l’intérieur, qu’elle les sentait dans tout son corps, jusqu’à
ses orteils. Orteils qui ne touchaient toujours pas le sol, remarqua-t-elle
soudain.


Elle se cramponnait à ses épaules, si fort que la soie de sa veste se
froissait sous ses doigts crispés. Sa poitrine se soulevait en même temps que
la sienne car ils respiraient au même rythme. Plaqués contre son torse, ses
seins lui semblaient plus lourds et souples tandis que leurs pointes s’étaient
durcies et décochaient en elle mille sensations, comme autant de petites
flèches, à chaque frottement d’une inspiration ou d’une expiration.


Elle se mit à étudier son visage, parfaitement sculpté, ses sourcils
noirs qui tranchaient avec le bleu de ses iris. De près, elle distinguait
l’ombre d’une barbe du soir.


C’est alors que Stratford posa le regard sur sa bouche. Nerveuse, elle
s’humecta les lèvres du bout de la langue et il parut s’embraser. Ils restèrent
ainsi une éternité, elle dans ses bras, comme suspendue.


Puis Stratford finit par desserrer son étreinte et, dans un soupir
tremblant, la laisser glisser à terre. L’intimité de ce frottement coupa le
souffle de Liliana et fit naître en elle un désir troublant. Mais le contact du
parquet froid sous ses pieds la ramena à la réalité.


Moins brutalement, toutefois, que les paroles glaciales du comte.


— Si vous imaginez qu’être « surprise » seule avec moi va vous aider à
vous faire épouser, vous vous trompez lourdement.
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Liliana Claremont poussa un cri tellement outragé et se dégagea si
vivement de ses bras que Geoffrey s’en serait amusé... s'il n’avait pas été
aussi excité. Ah, cet air choqué, cette main fine posée sur la poitrine comme
pour dire : « Comment osez-vous m’accuser ? » Elle était excellente comédienne,
cela ne faisait aucun doute. Il s’interdit de se demander si elle était aussi
douée pour d’autres choses...


Il poussa un profond soupir quand la douleur qui lui brûlait les reins
s’apaisa un peu. Il n’aurait pas dû la garder dans ses bras aussi longtemps.
Mais il chassa ce désagrément de son esprit et se concentra sur la fougueuse
jeune femme qui se tenait devant lui.


Il prit son air le plus hautain, un sourcil levé, et attendit de voir
quelle excuse elle allait lui donner.


Miss Claremont prit une profonde inspiration et laissa retomber sa main
le long de son corps. Elle ouvrit ses lèvres boudeuses comme pour parler, mais
les referma aussitôt. Geoffrey avait l’impression de la voir réfléchir à
l’accusation qu’il avait portée contre elle.


Fasciné, il vit son expression angélique passer de l’innocence à
l’affront. Seigneur ! Pour une intrigante, elle était exquise.


—    Je vous demande pardon ? dit-elle d'une voix
rauque.


—    Oui, vous faites bien de demander pardon,
contra-t-il sèchement. J’ai trouvé que la petite qui avait essayé de me coincer
sur la terrasse tout à l’heure ne manquait pas de toupet, ajouta-t-il en secouant
la tête. Mais pas autant que la mère et la fille zélées qui rôdaient dans le
couloir devant mes appartements. Cependant, conclut-il en lui lançant un regard
furieux et en avisant sa tenue sombre, elles ne se sont pas cachées dans
l’ombre pour me sauter dessus.


—    Je ne me cachais pas ! protesta-t-elle d’une voix
aiguë.


—    Ah non ?


Il prit une allumette dans le pot sur la cheminée et l’alluma à la
flamme d’une applique, avant de s’en servir pour démarrer le feu. Satisfait, il
se retourna vers elle.


Le rouge aux joues, elle continuait de le fixer de ses grands yeux
violets. Il fut pris d’une nouvelle bouffée de chaleur. Maintenant qu’il la
distinguait mieux, il la trouvait encore plus ravissante. Quelques boucles
châtaines s’étaient collées à son front. À la voir ainsi, il était facile de
l’imaginer au plus fort de la passion. Beaucoup trop facile.


Ce devait être précisément ce sur quoi elle comptait, la petite
manipulatrice, se reprit-il aussitôt avec un reniflement de mépris.


—    Tous les domestiques savent que je passe souvent la
soirée dans la bibliothèque, ajouta-t-il en résistant à l’envie de se masser le
bas du dos. Une demoiselle capable d’initiative n’aurait aucun mal à se
procurer ce genre d’information et à la mettre à profit.


De même qu’il n’aurait aucun mal à tomber dans le piège, songea-t-il en
sentant son cœur battre plus vite.


Ah, que sa mère avait été mal inspirée d’inviter toutes ces jeunes
filles en quête de titre !


Depuis qu’il était comte, les femmes se jetaient à sa tête sans vergogne.
Certains hommes trouvaient peut-être cela agréable, mais pas Geoffrey. Car il
avait conscience que ce n’était pas lui qu’elles voulaient. Une fois,
rien qu’une fois, il aurait aimé en rencontrer une qui s’intéressât à lui, et
non au comte de Stratford.


Il avait déjà écarté deux prédatrices, ce soir. Jamais deux sans trois
?


—    J’imagine que votre tante s’est « comme par hasard
» postée dehors ?


Il s’approcha de la double porte sur la pointe des pieds, ignorant le
petit cri étranglé de miss Claremont, et l’ouvrit d’un seul coup, bien décidé à
éclairer la lanterne de lady Belsham avant de les congédier, elle et son
intrépide protégée.


C’est avec un soulagement mêlé d’un étrange sentiment d’abattement
qu’il découvrit le couloir vide. Il ferma un instant les yeux et rentra dans la
bibliothèque en prenant soin de laisser la porte ouverte.


—    Vous faites erreur, assura miss Claremont dont la
poitrine se soulevait au rythme rapide de sa respiration. Ce n’est pas dans
l’espoir de vous y trouver que je suis descendue dans la bibliothèque. Et ma
tante ne monte certainement pas la garde dans le couloir. Figurez-vous
que, contrairement à ce quelle et vous pouvez penser, toutes les femmes ne
rêvent pas de se marier.


Geoffrey ne répondit pas tout de suite. A quel jeu jouait-elle, au
juste ?


—    Que faites-vous ici, alors ?


Elle jeta de petits coups d’œil nerveux autour d’elle.


—    Je... Je n’arrivais pas à dormir. Alors je suis
descendue prendre un livre.


—    Je ne veux pas dire ce soir, dans la bibliothèque.
Si vous n’êtes pas venue à cette partie de campagne dans l’espoir de vous
fiancer, comme toutes les autres, qu’est-ce qui vous amène ici ?


Miss Claremont sembla un peu décontenancée par cette question directe.
Mais peu lui importait. Mieux valait aller droit au but, estimait-il. La vie
était trop courte pour tergiverser.


Il laissa le silence se prolonger, une tactique souvent efficace. Car
il s’était rendu compte au fil du temps que le silence mettait souvent les gens
mal à l’aise et que, pour le combler, ils faisaient souvent, sans réfléchir,
les révélations les plus inespérées.


Elle se mordillait la lèvre en cherchant une explication. Le fait
qu'elle n’en ait pas une toute prête confirma ses soupçons. Mais elle était
bien naïve. Pour piéger un mari potentiel, il fallait se faire accompagner d’un
témoin.


—    Ma cousine voulait avoir de la compagnie,
finit-elle par lâcher en haussant les épaules. La perspective d’un séjour à la
campagne m’a tentée, et j’ai accepté. Il paraît que les jardins de Somerton
Park sont magnifiques.


Il sourit.


—    Oui, c’est vrai, concéda-t-il avec la plus grande
politesse, comme si l’excuse quelle lui donnait n’était pas une tentative
désespérée de sauver la situation. Les bois et les lacs offrent un panorama
spectaculaire. J’espère que vous trouverez le temps de vous promener pendant
votre séjour ici.


—    Je l’espère aussi, assura-t-elle gravement.


Geoffrey secoua la tête. Il fallait tout de même qu’elle comprenne
qu’il ne croyait pas un mot de ce qu’elle racontait.


Comme si elle ne voulait pas se marier ! C’était le souhait de toutes
les femmes, allons. Il caressa du regard ses boucles cuivrées dont le feu
rehaussait l’éclat et son visage de lutin. Puis il plongea un instant les yeux
dans les siens, avant de descendre jusqu’à ses lèvres voluptueuses et son cou
gracile. Il lui sembla même voir palpiter son pouls dans le léger creux à sa
base. La robe foncée qu’elle portait dissimulait des formes qu’il avait senties
généreuses tout à l’heure, entre ses bras. À ce souvenir, il sentit des
picotements dans tout le corps. Belle comme elle était, miss Claremont ne
devrait avoir aucun mal à trouver un mari. Il faudrait être fou pour ne pas la
vouloir dans son lit.


D’ailleurs, la seule idée de l’avoir dans le sien éveillait son désir.


—    Comprenez ma méprise, dit-il avec une emphase
destinée à souligner ses doutes. Je ne m’attendais pas à trouver quelqu’un ici.


Au contraire, il s’y était réfugié pour échapper aux pièges de celles
qui l’avaient déjà traqué ce soir. Et il avait voulu en profiter pour revoir
les comptes de Somerton Park. La frustration le rongeait depuis des semaines.
Il sentait que quelque chose lui échappait dans l’inextricable fouillis des
finances des Wentworth, et il lui tardait de découvrir quoi. Surtout si les
écarts qu’il avait relevés avaient quelque chose à voir avec la lettre de
chantage qu’il avait reçue la semaine dernière.


Sauf que, dans l’immédiat, c’était une frustration d’un autre genre qui
l'envahissait, qui croissait à chaque instant qu’il passait en compagnie de
miss Claremont.


—    Moi non plus, monsieur, répliqua-t-elle.


Elle avait les joues teintées d’un rose qui pouvait être dû aussi bien
à l’irritation qu’à la gêne.


—    Et, bien que je présume que c’est vous qui m’avez
fait tomber de mon perchoir, ajouta-t-elle avec un regard appuyé aux
rayonnages, désormais ouverts sur le passage par lequel il était entré,
j’imagine qu’il faut tout de même que je vous remercie de m’avoir rattrapée.


Elle haussa un sourcil presque ironique.


Il n’allait tout de même pas s’excuser d’avoir pénétré dans sa propre
bibliothèque ! objecta-t-il in petto en plissant les yeux. Il en
avait plus qu’assez des machinations et des calculs de toutes ces
manipulatrices. Il montrerait à celle-ci que l’on ne pouvait pas jouer à ce
genre de jeu sans en assumer les conséquences.


—    C’est peut-être un peu prématuré, murmura-t-il.


L’air hautain de miss Claremont s’effaça quand il s’approcha de la
porte ouverte. Oui, en lui faisant comprendre cela, il rendrait service à
beaucoup de pauvres hommes sans méfiance. Et puis, il y avait chez elle quelque
chose qui l’attirait énormément. Inutile de le nier, il avait envie de savoir
quel goût elle avait.


Dans la mesure où il était certain que personne ne rôdait dans les
parages, il avait vraiment très envie de révéler à la jeune intrigante ce que
risquait une demoiselle qui s’arrangeait pour se retrouver seule avec un
monsieur dans la pénombre.


—    Que faites-vous ? s’inquiéta-t-elle un ton plus
haut. Inutile d’attirer l’attention sur...


Elle s’interrompit quand il referma la double porte. Le clic de la
serrure résonna dans le silence.


Geoffrey lui fit face. Ses yeux brillaient à la lueur des chandelles et
du feu. Elle risqua un regard vers la bibliothèque comme pour y chercher une
issue. Elle se crispa visiblement et se mit à se balancer d’un pied sur
l'autre. Bien. Elle avait raison de se méfier. Il s’approcha d’elle en
souriant.


—    Pourquoi voudriez-vous que j’attire l’attention sur
nous, miss Claremont ? demanda-t-il d’un ton léger en continuant d’avancer
alors quelle reculait, s’adossant aux étagères. Comme je vous l’ai dit, je n’ai
nullement l'intention de me faire surprendre dans une situation compromettante.


Il s’arrêta juste devant elle et posa les mains sur un rayonnage de
part et d’autre de sa taille.


Elle écarquilla ses yeux d’améthyste. Avec une franchise qui l’étonna
et l’enflamma tout à la fois, elle scruta son visage. Elle s’attarda sur sa
bouche et passa le bout de sa langue rose sur ses lèvres. Diable, elle ne
manquait pas d’audace ! Geoffrey retint son souffle.


S’il l’embrassait, devinait-il, elle ne protesterait pas. Elle était
nerveuse, certes, mais il lisait son désir sur son visage, le sentait dans son
souffle, le respirait sur sa peau telle une grisante ambroisie. Il se pencha
vers elle pour s’imprégner de son parfum. On aurait dit un mélange de pomme et
de... de verveine citronnelle ? Il ne connaissait pas suffisamment les
fragrances féminines pour l’affirmer. En tout cas, celle-ci était d’une
fraîcheur délicieuse.


—    Et... Et ceci, monsieur, ce n’est pas compromettant
? objecta-t-elle d’une voix entrecoupée.


—    Ah... c’est là le hic, répondit-il d’une voix
traînante en posant une main sur sa nuque et en caressant du pouce le bord de
sa joue, se cuirassant contre la décharge de plaisir qu’il recevait à ce simple
contact.


C’était elle qui avait besoin d’une petite leçon, se rappela-t-il. Pas
lui.


—    Ma chère, expliqua-t-il, pour être réellement
compromis aux yeux de la bonne société, il faut un témoin.


Elle plongea un instant les yeux dans les siens, visiblement prise d’un
doute.


—    Comme il n’y a personne ici que vous et moi,
précisa-t-il dans un souffle, je pourrais goûter vos lèvres...


Il lui effleura la bouche de la sienne en une légère caresse. Elle
trembla, mais ne se déroba pas.


—    ... vous toucher... poursuivit-il en passant un
doigt le long de son cou, presque jusqu’au renflement de son décolleté, avant
de remonter sur son épaule délicate.


Sa poitrine se souleva vivement.


—    ... n’importe où, ronronna-t-il avant de prendre
possession de sa bouche en un baiser destiné à l’épouvanter.


Geoffrey étouffa son petit cri de surprise et n’eut guère de mal à lui
faire ouvrir les lèvres. Il se trouvait enveloppé par son parfum de pomme
citronné. Seigneur ! Jamais il ne pourrait le chasser de sa mémoire.


Elle accueillit sa langue avec une hésitation qui lui apprit que
c’était la première fois qu’on l’embrassait. Son instinct lui soufflait de se
retenir, mais elle lui rendit son baiser avec une ferveur qui l’enflamma.


Il glissa les doigts dans ses cheveux pour les libérer de leurs
épingles et savourer le poids et la douceur de ses tresses. De l’autre main, il
la maintenait afin de pouvoir explorer pleinement sa bouche. Il était
insatiable. Il était...


Ce n’est qu’en s’entendant gémir que Geoffrey se rappela où il était,
et avec qui. Il prit une profonde inspiration et modéra son baiser.


Car il n’était pas un mufle. Tout ce qu’il voulait, c’était lui donner
une petite leçon. Il ne fallait pas essayer de manipuler les hommes - et
surtout pas lui. Il s’attarda encore un instant, puis s’écarta de miss
Claremont, ébranlé d’avoir le souffle court. Il ne fallait surtout pas qu’il
lui montre combien elle le troublait. Il attendit qu’elle rouvre les yeux pour
esquisser un sourire narquois.


—    Voyez-vous, dit-il d’un ton froid, je peux faire
tout cela sans même être obligé de vous épouser.


Elle porta une main tremblante à ses lèvres et lui décocha un regard
accusateur. La confusion et la peine qu’il lui sur son visage le figèrent.
Diable ! Elle semblait tellement innocente... Et s’il s’était trompé sur ses
intentions ?


Elle laissa retomber son bras et plissa les yeux, les poings serrés le
long du corps.


—    Espèce de crapule, articula-t-elle tout bas.


Geoffrey se redressa et fit un petit signe de tête. Il allait s’excuser
quand un spasme violent lui vrilla le dos, transformant les mots qu’il
s’apprêtait à prononcer en un grondement de douleur involontaire.


Miss Claremont ouvrit de grands yeux surpris et inclina légèrement la
tête sur le côté. Son regard scrutateur ne lui disait rien qui vaille. Il serra
les dents et prit sur lui pour ne pas montrer son inconfort. Il avait besoin de
s’asseoir. Il avait besoin d’un verre. Et ce qu'il fallait, avant tout, c’était
que miss Claremont s’en aille.


—    Exactement, repartit-il sèchement. Maintenant, je
vous suggère de regagner votre chambre. Sans...


Un autre spasme l’interrompit.


—    Sans avoir été compromise, conclut-il.


L’euphorie qui s’était emparée de lui pendant leur baiser se dissipa
sous l’effet de la souffrance. Il essaya de détendre les muscles noués du bas
de son dos, tout en priant pour qu’elle sorte de la pièce avant qu’il ne se
couvre de honte en gémissant tout haut.


Mais elle ne bougea pas. Elle ouvrit la bouche, puis se ravisa et la
referma. Comptait-elle le remettre à sa place, comme il le méritait ? Eh bien
qu’elle se dépêche, et qu’elle fiche le camp !


Au lieu de cela, elle poussa un soupir de consternation.


—    Je vous ai fait mal en tombant de l’échelle,
n’est-ce pas ? devina-t-elle.


La surprise le fit tressaillir aussi sûrement que la brûlure qui
transperçait ses muscles. Que s’attendait-il à l’entendre dire ? Il l’ignorait.
Pas cela, en tout cas. Quoi qu’il en soit, il n’avait aucun besoin de sa pitié.


—    Je vous assure que je vais bien...


Mais elle l’interrompit en s’approchant pour lui poser la main sur le
front. Le frôlement de ses doigts frais lui fit l’effet d’un baume.


—    Je reconnais les signes de la douleur,
murmura-t-elle en le regardant un instant dans les yeux. Vous avez les pupilles
plus dilatées que ne le justifierait l’obscurité, et la peau moite et froide
bien que vous vous teniez près du feu.


Elle fit glisser sa main jusqu'a son cou, sur lequel elle exerça une
légère pression. Il avala sa salive avec difficulté.


—    Votre pouls est rapide. Tous ces symptômes
pourraient être attribués à l’ébriété, ajouta-t-elle en laissant retomber sa
main. Cependant, si j’en juge par vos réflexes lorsque vous m’avez rattrapée et
par le fait que... le fait que je n’ai pas décelé de goût d’alcool sur vos
lèvres, reprit-elle en rougissant, vous n’êtes certainement pas ivre.


Il jeta un coup d’œil à la carafe de cognac sur la cheminée.


—    Pas encore, grommela-t-il.


Miss Claremont s’éclaircit la gorge.


—    Vous vous êtes conduit comme... comme un butor
et, franchement, vous ne méritez pas que je vous aide. Cependant,
j’aurais mauvaise conscience à vous laisser souffrir quand c’est en me
rattrapant que vous vous êtes blessé, et alors que je peux vous aider.


Geoffrey eut un reniflement de mépris. Si seulement elle voulait bien
le laisser tranquille, pour qu’il puisse enfin s’enivrer... C’était tout ce
qu’il y avait à faire pour atténuer la douleur.


—    Vous pouvez m’aider, dites-vous ?
Seriez-vous donc une espèce de demoiselle médecin ?


—    En quelque sorte, lâcha-t-elle en faisant la moue.


—    J’apprécie votre sollicitude, mais ce n’est rien.
Demain matin, il n’y paraîtra plus. Maintenant, remontez dans votre chambre.


Elle le fixa longuement en fronçant les sourcils. Curieusement, elle
paraissait également... soulagée.


—    Si vous insistez, monsieur...


Geoffrey se détendit en la regardant s’éloigner. Bientôt, il allait
être seul. Enfin.


Mais miss Claremont s'arrêta en passant devant les étagères les plus
proches de l’ouverture du passage et se pencha.


Du regard, il suivit son geste. C’est alors qu’il avisa le livre qui
gisait sur le sol, ouvert, la couverture au-dessus. Ah, oui. Il lui semblait
bien avoir entendu un bruit sourd juste avant qu’elle ne tombe dans ses bras.
Quand elle le ramassa, il plissa les yeux pour voir quel volume l’intéressait
au point de la faire monter à l’échelle dans le noir pour le prendre.


En découvrant son choix, il pâlit. Savait-elle de quoi il s'agissait ?
L’inquiétude lui noua l’estomac. Avait-elle eu le temps de regarder à
l’intérieur ? Seigneur ! Il espérait que non. Il aurait dû retirer cet ouvrage
de la bibliothèque depuis longtemps.


—    Miss Claremont, aboya-t-il presque.


Elle l’ignora et pressa le pas.


Les reins en feu, il la suivit en boitillant. Déjà, elle tournait la
clé de la double porte comme si elle ne l’avait pas entendu.


—    Miss Claremont ! répéta-t-il un ton plus haut.
Arrêtez-vous !


Elle obtempéra avec raideur. Geoffrey s’en voulut aussitôt d’avoir
parlé sur ce ton autoritaire. Il s’arrêta à côté d’elle. Le clair de lune la
faisait paraître plus pâle. Elle conservait une expression neutre et contenue.
Il y avait de la goujaterie à ne pas la laisser sortir avec ce qui lui restait
de dignité après l’avoir piégée et embrassée, puis repoussée brutalement quand
elle lui avait proposé son aide. Mais il ne pouvait pas la laisser prendre ce
livre de la collection privée de son frère. Il ne fallait pas qu’elle voie ce
qu’il contenait.


—    Excusez-moi, dit-il en tendant la main.


A son grand soulagement, elle le lui rendit sans faire de difficulté.
Elle ne le regardait pas, mais sa main tremblait légèrement quand elle la
retira. Ce qui restait de sa colère retomba.


—    Puis-je vous aider à choisir un autre livre ?


Cette fois, elle se tourna vers lui d’un air parfaitement calme.
Pourtant ses yeux lançaient des éclairs.


—    Non, merci, monsieur, fit-elle d’un ton mordant.
J’avoue que je n’ai plus guère d’intérêt pour votre bibliothèque, ni pour rien
de ce qui s’y trouve.


Elle prit une profonde inspiration et ouvrit la porte avant d’ajouter :


—    Vous ne me reverrez pas ici.


Puis elle sortit.


Geoffrey la regarda quelques instants s’éloigner, puis il referma la
porte. Il retourna en boitillant jusqu’à la cheminée et s’arrêta devant le
plateau du service à cognac. Il posa le livre de son frère sur le manteau et se
servit un verre.


Il savait par expérience qu’il lui en faudrait au moins deux, et sans
doute davantage, pour atténuer la douleur. Alors seulement, ses muscles noués
se détendraient suffisamment pour lui permettre de s’endormir. Il but donc et
se resservit, avant d’aller s’asseoir dans le grand fauteuil près du feu
crépitant.


—    Espèce d’imbécile, se morigéna-t-il en secouant la
tête.


Il s’était conduit d’une façon déplorable. Il faut dire que, à cause de
cette stupide partie de campagne, il était à cran. N’empêche qu’il ne pouvait
nier le frisson de joie qu’il avait ressenti en la tenant dans ses bras -pas
plus que la lueur de désir qu’il avait décelée dans ses yeux. Il respira les
derniers effluves de son parfum qui restaient sur ses vêtements. Quel délice ce
serait d'éveiller la passion de Liliana Claremont...


Mais il se reprit aussitôt.


—    Attention, mon vieux, murmura-t-il avant de boire
une autre gorgée de cognac. Ce plaisir-là est réservé au mari.


L’air satisfait de sa mère, tout à l’heure, quand elle lui avait imposé
cette épreuve, lui revint en mémoire. Il crispa les doigts sur son verre.


Il était fou d’avoir pris un tel risque avec miss Claremont ! La
comtesse avait forcément invité des jeunes filles de la même trempe qu’elle. Si
miss Claremont lui avait témoigné de la compassion, c’était parce qu’elle se
croyait responsable de sa blessure. Cependant, d’ici demain matin, elle aurait
trouvé un moyen de tirer parti de sa conduite imbécile. Bon sang.


Quelques verres plus tard, sa douleur estompée par les vapeurs du
cognac, il se remit à songer à elle. Il allait devoir lui faire des excuses,
bien entendu. Puis il faudrait qu’il découvre quelles étaient les intentions
réelles de cette délicieuse créature à son endroit et, si nécessaire, qu’il les
tue dans l’œuf.


Car plutôt se faire pendre que d’épouser une des invitées de sa mère.
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Liliana risqua un œil dans l’aile des appartements de la famille pour
s’assurer qu’il n’y avait plus de domestiques dans les parages. Elle ne vit
rien que le soleil de la fin de matinée qui entrait par les grandes fenêtres à
meneaux.


Ce matin, pendant que les femmes de chambre mettaient de l’ordre dans
les chambres, elle avait cherché un autre accès au bureau de Stratford.
Maintenant, elle comptait fouiller les appartements.


Elle réprima un bâillement et maudit le comte pour la énième fois de la
matinée. Si elle était aussi fatiguée, c’était à cause de lui. Après leur
rencontre inattendue de la veille au soir, elle n’avait pour ainsi dire pas
fermé l’œil. Elle actionna la poignée de la première porte, mais la trouva
fermée à clé.


Quelle idiote ! Comment avait-elle pu lui dire qu’elle ne voulait pas
se marier, même si c’était la vérité ? Stratford lui avait pourtant fourni
l’excuse idéale pour justifier sa présence, l’accusant de chercher à le piéger.
Pourquoi n’avait-elle pas sauté dessus ?


Elle poussa un soupir exaspéré quand la porte suivante lui résista
comme la première. Parce quelle ne réfléchissait pas vite, voilà pourquoi.


Comme si cela ne suffisait pas, elle s'était fait remarquer encore
davantage parce quelle n’avait pas supporté de le voir souffrir à cause d’elle.
Cependant, une nuit blanche à réfléchir à sa conduite, et à celle du comte, lui
avait apporté bien plus de questions que de réponses. Il paraissait sincèrement
convaincu que, comme les autres invitées, elle était là pour le conquérir. Dans
ce cas, soit il n’avait pas fait le lien entre son père et elle, soit il ne
soupçonnait tout simplement pas ses véritables intentions.


Pff. Sauf que, maintenant, il risquait de se douter de quelque chose.
Après leur désastreuse altercation, il devenait impératif qu’elle l’évite à
tout prix.


Un discret bruit de pas attira son attention. Tous les muscles tendus,
elle retint son souffle et dressa l’oreille. Quelqu’un se dépêchait de monter
l’escalier. Un craquement ne tarda pas à retentir sur le parquet. Zut ! Il ne
fallait pas qu’on la surprenne à fouiner. Sinon, c’en serait fini de son
enquête.


Elle fila dans le couloir. Restait à espérer qu'elle arriverait au bout
avant d’être vue par la femme de chambre ou la gouvernante qui montait. Elle se
glissa dans un renfoncement du côté gauche et actionna la poignée des deux
portes de part et d’autre, toujours sans succès.


Flûte ! Elle se plaqua de son mieux au fond de l’alcôve en priant pour
que la domestique n’ait pas besoin d’avancer aussi loin.


Mais les pas se rapprochaient toujours. Liliana retint son souffle.


—    Pssst... Lily ? chuchota une voix familière. Tu es
là ?


—    Pénélope ? répondit-elle avec un grand soulagement.


Elle sortit de sa cachette, pour trouver sa cousine quelque peu
défaite. Une boucle blonde s’était même échappée de sa coiffure toujours
impeccable. Sa rapide ascension l’avait laissée haletante.


—    Ah ! Te voilà ! fit-elle d’une voix étranglée. Je
t’ai cherchée partout.


Elle se précipita vers Liliana, lui saisit la main et l’entraîna vers
l’escalier.


—    Pourquoi ? demanda cette dernière en se laissant
faire. Et où faut-il que nous allions si vite ?


—    Dans notre chambre, répliqua sa cousine pardessus
son épaule. Tout ce que j’espère, c’est que nous y serons à temps. Je sais que
j’ai promis de te couvrir si on te réclamait, mais là, même avec la meilleure
volonté du monde, je ne peux rien pour toi.


Stratford aurait-il parlé à tante Eliza de ce qui s’était passé la
veille au soir ?


—    À temps pour quoi ? demanda-t-elle, oppressée.


—    Mère vient te chercher dans notre chambre.


—    Me chercher ?


—    Oui. Maintenant qu’elle a découvert que Stratford
s’intéresse à toi, elle ne va plus te laisser un instant de répit. Et si tu
n’es pas au lit, malade, comme je le lui ai dit, il va falloir
trouver une très bonne explication...


—    Quoi ? fit Liliana, désorientée. De quoi parles-tu
?


Elle s’arrêta net, et Pénélope fut obligée d’en faire autant.


—    Stratford, répondit cette dernière sèchement, comme
si c’était de la faute de Liliana si elle ne comprenait pas. Il est venu
trouver mère après les activités de ce matin et s'est enquis de toi. Il
semblait tenir tout particulièrement à savoir où tu te trouvais.


Ouf. Il n’avait donc rien raconté. Liliana poussa un soupir de
soulagement - avant d’être prise d’une véritable inquiétude.


—    Mais pourquoi donc ?


Elle fit la grimace et se morigéna intérieurement. Elle s’était
conduite comme une idiote, hier soir. Elle aurait dû être plus prudente. Et
elle aurait dû tenir sa langue. À tout point de vue.


—    Je ne sais pas.


Pénélope inclina de côté son visage en forme de cœur.


—    Tu penses qu’il se doute de quelque chose ?


Sans doute... songea-t-elle.


—    Non, répliqua-t-elle néanmoins. Bien sûr que non.
J’ai soigneusement évité de me faire remarquer.


Liliana se retint de se tortiller, mal à l’aise sous le regard
scrutateur de sa cousine. Elle ne pouvait jamais rien lui cacher.


—    Bon, en tout cas, quelle qu’en soit la raison, mère
s’est mis en tête que Stratford était épris de toi, conclut Pénélope en se
remettant à marcher.


—    C’est absurde ! s'exclama Liliana.


Elles étaient arrivées à l’étage et se dirigeaient vers leur chambre.
Elle avait beau protester, ce qu’elle ressentait ne pouvait être décrit
autrement que comme de l’excitation. Elle fronça les sourcils.


—    Quoi qu’il en soit, précisa Pénélope en la faisant
entrer dans la chambre vide et en lui lâchant enfin la main, elle est
déterminée à en profiter. Je t’avais prévenue : en ne disant pas à ma mère la
raison pour laquelle tu assistes à cette partie de campagne, tu l’autorises
tacitement à jouer les marieuses, rappela-t-elle en lui déboutonnant sa robe.
Tu savais à quoi tu t’exposais.


Liliana ôta son vêtement et le déposa sur un fauteuil.


—    Tu sais bien que je ne pouvais pas lui dire la
vérité, se défendit-elle, gagnée par une colère qu’elle ne connaissait que trop
bien.


Sa tante aurait aimé faire comme si l’épouse un peu trop originale de
son frère n’avait jamais existé. Elle avait toujours été gênée que la mère de
Liliana fasse fi des convenances pour exercer son métier de guérisseuse - et
que son mari l'ait laissée faire. C’est sans doute pour cela qu’elle s’était
donné tant de mal pour essayer de changer sa nièce, quand elle l’avait
recueillie, et pour gommer l’influence de ses parents. Résultat, Liliana
s’était battue avec deux fois plus d’énergie pour poursuivre leur œuvre et ne
pas laisser leur souvenir s’effacer.


Les doigts tremblants, elle détacha ses bas de ses jarretelles et les
roula.


—    De toute façon, ma tante n’aurait jamais consenti à
m’amener ici si elle n’avait pas cru que je m’étais enfin décidée à chercher un
mari.


Elle prit la chemise de nuit que lui tendait Pénélope et l’enfila avant
d’ajouter :


—    Je ne pensais pas qu'elle viserait aussi haut. Je
n’ai rien d’un beau parti, après tout. J’espérais qu’elle s’appliquerait à te
marier, toi, avec Stratford.


Et qu’elle me laisserait tranquille, acheva-t-elle intérieurement.


—    Ah, formidable. Donc, tu n’hésiterais pas à me
jeter dans la fosse aux lions, se vexa Pénélope.


—    Ce n’est pas ce que je veux dire, tu le sais bien,
protesta Liliana en se glissant dans son lit.


—    Oui, oui, reconnut Pénélope en agitant une main. Ma
pauvre mère... Quand elle apprendra que j’ai jeté mon dévolu sur un simple
baron, elle risque de faire une attaque. D’ailleurs, avec tous ces préparatifs,
je n’ai pas eu le temps de te dire... Michael m’a demandé...


Elle s’interrompit en voyant bouger la poignée de porte et s’assit à
l’instant où Eliza entrait.


—    Ah, mère ! gazouilla-t-elle avec un peu trop
d’enthousiasme.


—    Bonjour, ma tante, fit Liliana d’une voix blanche.


—    La journée est déjà passablement avancée, répliqua
tante Eliza en la fixant de ses yeux verts. Toute une matinée perdue ! Les
messieurs arrivent et tu as laissé les autres jeunes filles prendre une
longueur d’avance. Cela dit, ajouta-t-elle en baissant le ton, pour l’instant,
il n’y a guère de beaux partis. À peine une poignée de titres et très peu de
fortunes. Tss. Certains ne sont plus de première jeunesse ; et même un ou deux
dont je ne suis pas certaine qu’ils n’aient pas plutôt un penchant pour...


Elle cligna des yeux et s’interrompit, au regret de Liliana qui
devinait qu’elle avait failli laisser échapper quelque chose d’intéressant.


Mais elle tapa vivement dans ses mains et regarda Liliana allongée dans
le lit.


—    Enfin, reprit-elle, cela n’a guère d’importance
puisque tu as déjà attiré l’attention de Stratford, ma petite... Et c’est de
loin ce qu’il y a de mieux ici !


Il était rare que sa tante manifeste ainsi son approbation. Liliana lui
rendit son sourire faiblement.


—    Je vois que tu es toujours fiévreuse, observa Eliza
avec plus de douceur en lui touchant la joue.


Elle fit signe à sa femme de chambre, Mme Means, d’entrer.


Liliana se détendit. Peut-être allait-elle pouvoir profiter de la
sollicitude de sa tante pour gagner un peu de temps.


—    Malheureusement, dit-elle en portant la main à son
front, je crains de ne pas pouvoir me lever cet après-midi. Je ne me sens pas
très bien.


Sur un geste de sa tante, Mme Means s’approcha avec une timbale en
argent qu’elle lui donna.


—    Allons ! Nous sommes en campagne et il n’est pas
question de laisser nos adversaires prendre l’avantage. Tu n’as pas le temps
d’être malade.


Elle agita la timbale qui contenait un liquide brunâtre à l’aspect peu
engageant et à l’odeur infecte.


—    Mme Means t’a préparé un tonique qui va te remettre
d’aplomb en un rien de temps, ajouta-t-elle.


Liliana secoua la tête pour refuser. D’autant que, malgré sa grande
expérience des plantes médicinales, elle était incapable de définir la
composition de cette mixture. Elle se leva.


Eliza la retint par l’épaule et la fit asseoir sur le tabouret en
tapisserie de la coiffeuse.


—    Nous allons nous arranger pour que Stratford te
croise le plus souvent possible, déclara-t-elle en posant la timbale sur la
tablette devant Liliana.


C’était la pire chose à faire, songea-t-elle l’estomac noué. Elle
ouvrit la bouche pour protester.


—    Je...


—    D’abord, nous devons faire en sorte que tu restes
au centre de son attention, déclara sa tante en l’évaluant d’un œil critique.


Elle fit un autre signe à Mme Means, qui vint se placer derrière
Liliana et se mit en devoir de lui brosser les cheveux avec vigueur.


—    Nous allons te faire très belle. Pénélope ?


—    Oui, mère ?


—    Va chercher la mousseline à rayures bleu clair. Et
les saphirs. Ah, et aussi l’ombrelle et les gants assortis : nous serons
dehors, cet après-midi.


Liliana entendit Pénélope s’affairer dans l’armoire.


—    Il sera grand temps que je me joigne au groupe
demain, plaida-t-elle en repoussant la brosse.


—    C'est aujourd’hui que Stratford s’est soucié
de toi, rétorqua sa tante d’un air pincé. Cela signifie qu’il pense à toi. Mais
cela ne durera pas si tu ne te montres pas. Demain, ou même cet après-midi, une
autre aura pris ta place. Emily Morton, par exemple, murmura-t-elle d’un air
pensif en se tapotant les lèvres de l’index. Oui, elle semble assez
persévérante et assez charmante.


Mme Means était en train de lui faire une coiffure très élaborée.
Liliana tenta une dernière tactique.


—    Je suis certaine que vous surestimez l’intérêt que
me porte le comte, ma tante. Je parie que, en bon hôte, il s’est seulement
soucié d’une invitée malade.


—    Les jeunes filles ne parient pas, la reprit sa
tante avant de lui décocher un sourire triomphant. Cependant, tu perdrais. La
petite Northumb ne s’est pas montrée non plus ce matin et je n’ai pas entendu
dire que Stratford avait demandé de ses nouvelles. Je ne sais pas comment tu
t’y es prise, conclut-elle en lui pinçant les joues, mais tu es bel et bien
parvenue à attirer son attention.


La fausse maladie de Liliana menaçait de devenir bien réelle. Les
choses ne se déroulaient pas du tout comme prévu.


Quelques instants plus tard, on l’avait revêtue d’une robe à crinoline.
Sa tante lui fourra une ombrelle dans la main et la poussa vers la porte. Cette
fois, il n’y avait plus d’issue.


Tant pis. Pour l’instant, elle allait se laisser faire. Il fallait
qu’elle sache pourquoi Stratford s’intéressait soudain à elle. De toute façon,
quand sa tante ne la regarderait pas, elle ferait tout son possible pour le
détourner d’elle.


Ce n’est qu’après cela qu’elle pourrait reprendre ses recherches.


Tante Eliza fit descendre à Liliana et Pénélope un large escalier de
pierre. Puis elles traversèrent une petite cour ceinte d’une haie d’aubépine.
Une ouverture donnait sur le parc, à l’est de la maison. On entendait des rires
et le tintement de verres.


Au moment de franchir la haie, tante Eliza ralentit le pas. Liliana
passa en revue l’assemblée. Il semblait y avoir là toute la maisonnée, ainsi
que quelques nouveaux visages. Tout le monde souriait, très détendu, au soleil.
Des tables rondes garnies de nappes et décorées de fleurs fraîches avaient été
disposées entre les arbres. On avait également sorti des chaises longues et
quelques mères s’étaient installées à l’ombre.


Sur l’herbe verte, les robes lavande, roses ou jaune pâle des dames
évoquaient des œufs de Pâques multicolores dans un immense panier. Elles
bavardaient par petits groupes en faisant tournoyer leur ombrelle entre leurs
doigts. Elles flirtaient discrètement avec les messieurs, tout en se plaçant
pour assister à ce qui semblait être des épreuves sportives.


Liliana ralentit, submergée par l’impression qu’elle n’était pas à sa
place dans ce monde. Elle n’avait jamais eu envie de se livrer à ces activités
futiles, ni d’entrer dans cette société superficielle vers laquelle sa tante
s’évertuait à la pousser. Son père, lui, la comprenait et l’avait encouragée à
suivre sa propre voie. Au contraire, tante Eliza avait toujours affirmé que
Liliana finirait par oublier sa passion absurde pour la science médicale et
s’installer dans une vie bien plus convenable pour une jeune fille. Soudain, le
douloureux souvenir de tout ce qu’elle avait perdu la transperça.


— Allez, viens, lui enjoignit sa tante en prenant son bras. Nous
arrivons juste à temps.


Elle manœuvra avec toute l’habileté de son expérience des salons
bondés. Lorsqu’elles émergèrent de la marée pastel, Liliana aperçut Stratford.


La vague de chaleur qui partit du centre de son être pour se répandre
dans tout son corps la décontenança. Étrangement, elle avait l’impression de le
sentir contre elle encore maintenant. Elle n'avait pas été étonnée par la
curiosité qui s’était emparée d’elle quand elle avait cédé à son baiser. En
bonne scientifique, elle savait que rien ne valait l’expérimentation.


Mais qu’est-ce qui agissait ainsi sur ses nerfs pour la rendre folle de
désir ? Quelle force élémentaire la poussait à avoir une telle envie physique
d’un homme quelle ne connaissait même pas et en qui elle ne pourrait jamais
avoir confiance ?


L’alchimie. C’était le mot que l’on employait. Une science occulte. Le
feu aux joues, elle respira lentement pour se calmer. Pourvu que cette
infernale rougeur veuille bien passer ! Elle ne voulait pas donner à Stratford
la satisfaction de savoir quel effet il avait sur elle.


Il bavardait avec d’autres messieurs, un demi-sourire aux lèvres. Ils
étaient plusieurs à avoir troqué leur veste contre une tenue plus adaptée au
sport - une culotte fauve et une chemise de coton blanc au col ouvert. Les yeux
rivés sur sa pomme d’Adam, Liliana se surprit à avaler sa salive en même temps
que lui.


Elle rougit de plus belle. Quelle idiote.


La clarté du jour ne diminuait guère la sensualité ténébreuse de
Stratford. Mais pourquoi diable l’attirait-il autant, lui ? En tout cas,
elle n'avait jamais éprouvé cela face à un autre homme. Elle aurait voulu le
dédaigner, après la cuisante humiliation qu’il lui avait infligée la veille.
Cependant, une partie d'elle rêvait d’explorer cette effroyable attirance - ce
qui était aussi impossible que honteux.


Tante Eliza s'arrêta au moment où elles arrivaient au bord du terrain.
En plein dans le champ de vision du comte. C’était très habile. Elle ne tarda
pas à en être récompensée ; Stratford quitta le groupe pour venir vers elles.


Liliana brida l’angoisse qui la saisissait. Il n’avait pas révélé à sa
tante qu’il l’avait surprise hors de sa chambre la nuit dernière. Mais
allait-il le faire maintenant ? Comptait-il lui adresser des réprimandes
publiques pour parachever sa petite leçon ? Elle scruta son visage dans
l’espoir d’y lire ses intentions, mais ses traits ciselés demeuraient
insondables.


—    Lady Belsham, salua-t-il en les rejoignant et en se
plaçant juste à côté de Liliana. Miss Belsham.


Liliana se tortilla, déstabilisée par sa proximité. L’air semblait
chargé d’électricité. Son parfum d’épices et de menthe lui parut plus prononcé
que la veille au soir.


—    Miss Claremont, ajouta-t-il en posant sur elle ses
yeux bleu vif avec un sourire policé. Je suis soulagé de vous voir en si bonne
forme. Mes compliments, vous êtes très élégante.


Il se pencha vers elle pour lui murmurer à l’oreille :


—    Vous aurez plus de chances de trouver un mari dans
cette robe que dans celle d’hier soir.


Son souffle caressa la joue et le cou de Liliana, qui se sentit s’empourprer
d'un mélange de trouble et de colère. Voulait-il dire qu’il savait qu'elle
n’était pas à la chasse au prétendant la veille, dans sa robe foncée et terne ?
Ou au contraire qu’il pensait qu’elle était bel et bien là pour séduire et que
sa toilette de cet après-midi s’y prêtait mieux ? De toute façon, elle ne
pouvait que s’offenser de sa remarque. Elle ouvrit la bouche pour le remettre à
sa place, mais le sourire encourageant de tante Eliza l’arrêta.


—    Oh, merci, monsieur, fit Liliana. Vous êtes bien
aimable.


Puis elle se tourna vers Stratford et chuchota :


—    Quel dommage que vos bonnes manières disparaissent
en privé...


Son sourire se dissipa.


—    Il faut que nous parlions, répondit-il sur le même
ton avant de se retourner vers tante Eliza. Lady Belsham, puis-je enlever votre
nièce pour faire quelques pas avec elle ?


—    Bien entendu, assura l’intéressée avec un sourire
radieux. Si tu le souhaites, ma chère enfant.


Trois paires d’yeux se braquèrent sur Liliana en attendant sa réponse.


Non, elle ne le souhaitait pas. Elle aurait mieux aimé se promener avec
le diable en personne. D’ailleurs, avec sa beauté ténébreuse, il ressemblait à
Lucifer. De quoi voulait-il vraiment parler avec elle ?


Il la défia d’un haussement de sourcils impatient et elle plissa les
yeux. Il savait qu’elle n’avait aucune envie de ce tête-à-tête. Mais
elle ne pouvait pas risquer qu’il évoque leur rencontre de la veille au soir,
et il le savait également.


Il lui offrit son bras.


Tante Eliza toussota discrètement.


Liliana jura intérieurement avant de lâcher :


—    Oui, avec plaisir.
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Geoffrey prit la main fine de miss Claremont dans la sienne et la
glissa au creux de son bras. Il crut un instant qu’elle allait se dégager.
Mais, après une courte hésitation, elle détendit ses doigts gantés sur sa
manche. Néanmoins, sa contrariété restait palpable.


Il avançait en terrain miné. Il s’était conduit de façon ignoble la
nuit dernière et elle avait le droit de lui en vouloir. Il se tourna vers elle
- Liliana. Il l’avait embrassée : il pouvait employer son prénom.
Elle regardait droit devant elle, le visage crispé. Si elle continuait de
pincer les lèvres, elles allaient devenir du même bleu que la mousseline qui
caressait sa gorge.


D’après son expérience, une femme froissée était capable de tout. Il
n’avait aucune envie d’affronter la réaction de sa mère si Liliana venait à
s’énerver et à l’accuser de ne pas s’être conduit en gentleman, témoin ou non.


Il s’étonnait presque qu’elle ne l’ait pas déjà fait. Restait à
découvrir si elle en avait l’intention.


Il posa la main par-dessus la sienne, sur son avant-bras.


— Nous savons l'un et l’autre que ce n’est pas une indisposition qui
vous a empêchée de prendre part au déjeuner. Vous êtes trop en beauté pour
avoir été malade.


C’était vrai. Le soleil de l’après-midi lui donnait un teint d’or pâle
et rehaussait les reflets cuivrés de sa chevelure. Il n’était d’ailleurs pas le
seul à le remarquer, songea-t-il en se renfrognant.


—    Ce qui me pousse à m’interroger, poursuivit-il.
Pourquoi ne vous êtes-vous pas jointe à nous, ce matin ?


Elle pâlit. Puis elle rougit et serra encore les lèvres, si c’était
possible. Une ombre passa sur son visage de marbre. De la culpabilité.


Elle garda le silence, mais ne put soutenir son regard et se détourna.


Geoffrey soupira. Elle avait passé la matinée à comploter quelque
chose. Elle allait sans doute chercher à tirer avantage de ce qui s’était passé
dans la bibliothèque.


Il avait perdu le contrôle de ce baiser. Malgré son innocence, elle
avait forcément compris qu’il la désirait. Et elle avait dû passer des heures à
s’apprêter de façon à le séduire. Si elle ne s’était pas montrée, c’était
probablement pour se faire désirer.


Il la regarda de nouveau. Elle l’attirait avec une force qui le
surprenait.


Diable ! Elle était habile...


Cependant, elle ne disait toujours rien.


—    Allons, Liliana. Ne me dites pas que c’est une
détresse de jeune fille qui vous rend muette.


Il chuchotait presque, pour ne pas que d’autres l’entendent, mais aussi
pour dissimuler la note rauque qui troublait sa voix de ténor.


—    Je devine à la façon dont vous m’avez rendu mon
baiser hier soir que ce n’est pas de la détresse que vous éprouvez.


Cette fois, elle réagit - en le foudroyant de ses yeux d’améthyste.
Geoffrey retint son souffle. Dans son regard, il décelait de la passion. Il en
conçut une satisfaction sans joie.


—  Vous avez raison, monsieur, jeta-t-elle avec un sourire pincé.


Il lui répondit d’un petit hochement de tête. Au moins, elle
reconnaissait que leur étreinte l’avait émue, qu’elle en était encore
déstabilisée.


—    Ce n’est pas tant de la détresse que je ressens,
poursuivit-elle en inclinant la tête, que de... l’indifférence.


Geoffrey s’arrêta net, l’obligeant à en faire autant. Il l'étudia.


Elle affichait un air hautain dont il ne fut pas dupe.


De l’indifférence ? Tu parles ! Il se rendait parfaitement compte quand
une femme avait envie de lui.


—    Oui, poursuivit-elle en lui lâchant le bras pour
avancer seule, je reconnais que ma maladie de ce matin était légèrement diplomatique
- mais pas pour les raisons que vous imaginez.


Elle continuait de marcher sans même vérifier qu’il la suivait.


—    J’ai simplement souhaité éviter une situation
gênante. Pour vous.


—    Pour moi ? coassa-t-il avant de ponctuer sa
question d’un reniflement de mépris.


Pour entendre ce qu’elle disait, il était obligé de courir après elle
comme un gamin amoureux.


Elle s’immobilisa et se retourna vers lui en plissant légèrement les
yeux à cause du soleil.


—    Mais oui. J’ai souhaité vous épargner la gêne
d’avoir à vous excuser, voyons. Je sais combien les hommes détestent avouer
qu’ils se sont trompés. Cependant, comme vous insistez, la politesse exige que
j’écoute votre contrition.


Geoffrey s’étrangla.


Liliana lui fit un sourire d’une condescendance exaspérante.


Il serra les dents et inspira à fond. Aurait-il perdu la main ? Cela
faisait deux fois en deux jours qu’il laissait une femme renverser la
situation.


Il considéra longuement Liliana et remarqua la raideur avec laquelle
elle se tenait, le rythme rapide de sa respiration qui soulevait sa poitrine,
ses battements de cils irréguliers. Il se calma aussitôt. Tout cela n’était que
bravade.


Tout ce qu’elle voulait, c’était s’échapper, lui soufflait son
instinct. Se pouvait-il qu’elle ait dit la vérité quand elle avait affirmé ne
pas avoir de vues sur lui ? En tout cas, elle ne se conduisait pas comme si
elle recherchait ses attentions. Au contraire de...


Il balaya le parc du regard. Toutes ces jeunes filles et leurs mères le
surveillaient plus ou moins ouvertement en se léchant les babines. Alors, il
prit une décision.


—    Absolument, miss Claremont, fit-il aimablement en
lui reprenant le bras pour le glisser sous le sien et se remettre à marcher.
Acceptez mes plus plates excuses. C’est précisément la raison pour laquelle je
souhaitais faire cette promenade. Du reste, en signe de paix, je vous prie
d’accepter de m’accompagner pour les autres activités de l’après-midi.


Elle pâlit.


—    Vous accompagner ? répéta-t-elle en secouant
vivement la tête. Merci, monsieur, mais c’est inutile. Vos excuses suffiront.


Il lui adressa son plus beau sourire.


—    Ah, mais j’insiste. Cela nous permettra de faire
prendre un nouveau départ à notre amitié.


Il caressa la main de Liliana posée sur son bras et fut aussitôt récompensé
par un frisson. Il vit son indifférence se fissurer un peu.


—    Venez, lui enjoignit-il en l’entraînant vers la
pelouse où les activités n’allaient pas tarder à commencer.


Il parcourut des yeux le terrain sur lequel on avait délimité un grand
rectangle. Il secoua la tête en avisant les rubans festonnés qui avaient été
fixés entre les poteaux. Sa mère avait choisi le thème du « Retour à la
chevalerie ». Chaque concurrent devait choisir une dame dont il porterait les
couleurs et qui serait sa cavalière pour le dîner et le bal de la soirée. Il
savait qu'elle comptait sur lui pour choisir lady Emily Morton ou lady Jane
Northumb, les deux plus beaux partis parmi les débutantes présentes. Il en
avait d’abord été furieux. Maintenant, c’était sa mère qui serait furieuse
quand elle découvrirait laquelle de ces demoiselles il avait élue.


Il se tourna de nouveau vers Liliana. Elle se mordillait la lèvre. Elle
cherchait certainement un moyen de lui fausser compagnie.


Mais pourquoi ? Passer l’après-midi avec lui ne la tuerait pas.


Geoffrey savait qu’il avait toutes les chances de se distinguer sur le
terrain. Ses années passées dans l’armée lui donnaient un avantage certain sur
les gentilshommes auxquels il allait se mesurer. D’après son expérience, les
femmes étaient attirées par les vainqueurs et leurs prouesses - et il
n’hésiterait pas à user de son charme.


On verrait bien si, à la fin de la journée, Liliana Claremont
prétendait toujours qu’il lui était indifférent.


 


*


**


— Nom de la pomme de Newton, jura Liliana le plus naturellement du
monde.


Elle se refusait à employer le nom de Dieu en vain, mais sir Isaac
Newton, c’était ce qu’il y avait de mieux après Lui.


Stratford la mena au premier rang de l’assemblée et la fit asseoir tout
près du terrain. Cela valut à Liliana quelques haussements de sourcils et des
regards envieux, surtout quand il lui baisa la main. Elle en rougit jusqu’aux
oreilles.


À moins que ce soit à cause de la discrète caresse qu’il lui avait
faite du bout des doigts sous le poignet, en dessous de son gant, lorsqu’il
s’était incliné.


—    J’espère que le spectacle vous plaira, murmura-t-il
si bas qu’elle seule put l’entendre.


C’était assez banal, mais la façon dont il le dit fit courir un long
frisson dans tout son corps.


Elle parvint tout juste à hocher la tête.


Stratford lui décocha un sourire diabolique, avant d’aller rejoindre le
groupe de messieurs qui se formait.


Sentant des regards sur elle, Liliana se mit à s’agiter sur son siège,
à lisser ses jupes, à croiser les chevilles, à ouvrir et fermer les poings sur
ses genoux. Elle avait horreur qu’on l’observe.


Elle serra les dents. Elle avait également horreur d’être retardée. Or,
en ce moment, elle aurait dû être en train de chercher les lettres de son père.


Elle étudiait Stratford à la dérobée. Malgré ses efforts pour le
détourner d’elle, il avait tenu bon.


Le ventre noué, elle poussa un soupir tremblant et porta le bout des
doigts à sa tempe. Jamais elle n’avait été en proie à une telle confusion, une
telle nervosité. Jamais elle n’avait eu l’esprit agité par autant de questions
et de doutes. C’était au point qu’elle en avait la nausée.


Quand il lui avait demandé la raison de son absence ce matin, elle
s’était crue découverte. Elle plissa le nez. Sans doute avait-elle eu tort de
réagir à ses accusations par l’insulte, sauf qu’elle n’avait rien trouvé
d’autre pour le distraire de son interrogatoire. Du coup, elle ne savait
toujours pas s’il la soupçonnait ou s’il était réellement...


—    Vos rubans, mademoiselle...


Elle sursauta et se tourna vers la femme de chambre qui était apparue à
sa droite. Elle la fixait avec l’air d’attendre quelque chose, tout en lui
présentant un plateau d’argent sur lequel étaient disposés trois rubans
lavande.


—    Mes rubans ?


—    Oui. C’est vrai qu'ils ne sont pas assortis à votre
robe, mais nous n’en avions pas de cette nuance de bleu.


La femme de chambre renifla et haussa les épaules avant d’ajouter :


—    Monsieur le comte a choisi ceux-ci spécialement
pour vous. Il a dit qu’ils lui rappelaient la couleur de vos yeux.


Elle approcha le plateau de Liliana qui prit les rubans sans trop
savoir qu’en faire. Mais la domestique fila sans lui laisser le temps de poser
d’autres questions.


—    Stratford pousse cette histoire de chevalerie un
peu loin, observa d’une voix haut perchée une jeune fille à sa gauche.


Liliana se retourna vers cette jolie blonde en rose pâle. Elle tenait
entre ses doigts trois rubans du même ton.


Comment cela, « cette histoire de chevalerie » ?


—    Oui, renchérit une brune vêtue d’une robe jaune et
armée de trois rubans également jaunes. Aller jusqu’à choisir le moins bon
parti, c’est trop.


Un sentiment d’angoisse étreignit Liliana quand elle considéra le
premier rang. Il se composait de douze jeunes filles qui avaient toutes reçu
des rubans. Les onze autres la regardaient, avec dédain pour la plupart, et
même avec colère pour certaines.


Elle reporta son attention sur le terrain, délimité par des banderoles
et autour duquel des fanions rouges, bleus et verts flottaient au vent. Une
tente multicolore avait été dressée sous un gros chêne. Stratford et les autres
messieurs avaient disparu à l’intérieur, sans doute pour se préparer.


Liliana jeta un coup d’œil derrière elle. Les gens se rapprochaient.
Plusieurs jeunes filles, dont Pénélope, s’étaient placées au bord du terrain
pour assister aux épreuves. Cependant, elles n’avaient pas de rubans. Une
matrone désigna Liliana sans beaucoup de discrétion et les autres la toisèrent
tout aussi ouvertement, avant de murmurer des commentaires en se cachant
derrière leur éventail ou leur main ouverte.


Les indices commençaient à s’accumuler.


Maudit Stratford ! Il avait fait d’elle le centre de l’attention
générale en choisissant de porter ses couleurs dans cette ridicule parodie de
tournoi. Dans quel but ? Pour la garder à l’œil ou...


Elle éprouva une drôle de sensation, comme si elle fondait de
l’intérieur.


Se pouvait-il qu’il s’intéresse à elle ? C’était peu probable, mais...


Des trompettes retentirent pour annoncer le début du tournoi. Liliana
se retourna vers le terrain, bien droite, s'efforçant d’ignorer les regards
toujours braqués sur elle. Maudit, maudit, maudit Stratford !


Il sortit de la tente à cet instant, comme si ses imprécations
l’avaient attiré. Au soleil, ses cheveux de jais brillaient de reflets presque
bleutés. Liliana eut le souffle coupé. Elle n’avait pas prêté attention à la
façon dont sa culotte lui moulait les hanches et les jambes, et soulignait les
mouvements de ses muscles. Un plastron de cuir lui protégeait le torse mais
elle n’avait aucun mal à imaginer ce qu’elle ne voyait plus, ce que ses mains
avaient senti hier soir dans la bibliothèque...


Alors que les autres concurrents faisaient assez quelconques sans leurs
habits élégants, ce déguisement avantageait plutôt Stratford. Il s’avançait
vers elle, un sourire malicieux aux lèvres, l’air étonnamment... soulagé. Comme
s’il se sentait vraiment à l’aise pour la première fois depuis longtemps.


Pff, c’était ridicule. Comment pouvait-elle le savoir ?


Ce qu'elle savait, en revanche, c’était qu’il éclipsait largement les
autres hommes. Que sa seule présence les effaçait.


La fibre féminine de Liliana s’éveilla quand il s’arrêta devant elle et
s’inclina.


—    Madame, dit-il d’une voix caressante en lui tendant
la main pour l’aider à se lever.


Il plongea longuement les yeux dans les siens, puis désigna d’un
mouvement de tête les rubans qu’elle tenait.


—    J’espérais que ce ton de lavande vous irait,
ajouta-t-il, mais je m’aperçois qu’aucune teinture ne peut s’assortir au mauve
de vos yeux.


Liliana serra les dents pour se retenir de sourire comme une idiote.
Que mijotait-il ?


—    Ces rubans sont très bien, merci. Mais...


—    Il faudra que je fouille le jardin pour trouver
dans la nature leur nuance exacte, la coupa-t-il. Des violettes ? Non, trop
foncé. Des freesias, peut-être ? Ou des pois de senteur. Ah, je sais,
enchaîna-t-il le regard pétillant. Des chardons bleus. Piquants, mais d’un
violet passionné, conclut-il avec un sourire.


Liliana le fixait, bouche bée. Il jouait avec elle, c’était certain,
mais dans quel but ? Une drôle de chaleur se répandait dans son corps.


—    Je...


La gorge sèche, elle avala sa salive avant de reprendre.


—    Merci... Mais, j’insiste...


La trompette la riva au silence.


Stratford tira son épée du fourreau.


—    J’ai beau trouver bien futiles les divertissements
imaginés par ma mère, je suis un fils dévoué. Me ferez-vous donc l’honneur de
me permettre de porter vos couleurs dans la bataille, madame ?


D’un geste théâtral, il lui tendit la poignée ornée de son épée.


Les autres femmes assises au premier rang nouaient consciencieusement
leurs rubans à l’arme des autres concurrents. Liliana se retourna. Tante Eliza
lui fit un signe de tête d’encouragement.


Alors, en soupirant, elle prit un de ses rubans et le fixa à la
poignée.




Avec un demi-sourire, il tourna les talons et regagna le terrain pour
aller se placer face à son adversaire.


Liliana se retourna encore une fois. Impossible de s’éclipser : tout le
monde le remarquerait. Comme elle n’avait pas le choix, elle se rassit. Elle
sentait toujours des regards hostiles à sa gauche.


L’irritation la gagna. Comment en était-elle arrivée là ? Non seulement
ces jeux ridicules l’empêchaient de poursuivre ses recherches, mais voilà que,
bien malgré elle, elle avait attiré l’attention de ces harpies jalouses.


Elle prit une profonde inspiration pour se détendre et s’empêcha de
remuer les pieds. Elle ne pouvait rien faire, en tout cas cet après-midi. Si,
par miracle, Stratford ne la soupçonnait pas, il fallait qu’elle tire le
meilleur parti possible de ce fiasco.


Elle allait tellement l’agacer qu’il ne voudrait surtout plus la voir.
Mais comment s’y prendre ? Elle songea à tout ce qui lui déplaisait chez les
autres femmes. Les minauderies ? Les pleurs ? Les battements de cils ? Les airs
de pauvre créature impuissante ?


Non, décida-t-elle avec un reniflement de mépris. Elle détestait ces
manières et elle serait incapable de les adopter. Elle n’était pas assez bonne
comédienne.


Alors, elle serait elle-même. Elle dirait ce qu’elle pensait. Elle
afficherait des opinions très arrêtées et ferait étalage de son intelligence.
Et, bien entendu, elle critiquerait tous ses faits et gestes et soulignerait
qu’il aurait pu mieux faire.


Les hommes avaient horreur de cela.


Avant la fin de l’après-midi, Stratford n’en pourrait plus et prierait
pour être débarrassé d’elle.
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Geoffrey fit de petits mouvements de poignet pour s’accoutumer au poids
de son épée.


Son épée en bois.


—    Sacrebleu, marmonna-t-il.


—    Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda son vis-à-vis,
le vicomte Holbrook, en considérant sa propre « épée » d’un œil dubitatif.


—    Il n’y a que ma mère pour organiser une telle
bêtise, grommela Geoffrey en jetant un rapide regard à l’assemblée.


On se serait bel et bien cru à un tournoi médiéval. Les invités étaient
assis d’un côté du terrain, l’air jovial et détendu, tandis que les domestiques
se pressaient à l’autre bout - tels les nobles et les paysans d’autrefois. Une
douzaine de dames étaient installées aux places d’honneur, prêtes à encourager
leur champion. Il ne manquait que les jongleurs. C’était ridicule.


Dieu merci, Holbrook était le seul de ses alliés politiques à être déjà
arrivé. Les autres ne les rejoindraient qu’à la fin de la semaine.


Geoffrey tira sur le plastron de cuir qui lui tenait lieu d’armure.
S’il avait espéré éblouir Liliana Claremont par son apparence, c’était raté. Il
avait l’impression de jouer dans une mauvaise pièce de théâtre.


—    Pourquoi diable participes-tu à cette farce ?
demanda-t-il à son jeune adversaire.


—    Par goût du sport, bien sûr. Et puis, comme toi,
j’ai besoin d’une épouse, répondit Holbrook en sautillant pour se préparer à
l’assaut. Il faut dire que tu as invité la crème du beau monde. Je vais essayer
de faire bonne impression à une ou deux de ces demoiselles. Je n’ai vraiment
pas de chance d’être tombé contre toi, ajouta-t-il en faisant rouler ses
épaules. Je n’aurai plus qu’à trouver une gentille jeune fille compatissante
pour panser ma fierté blessée.


Geoffrey rit et s’étira pour assouplir sa hanche gauche.


—    J’ai eu vent de ta réputation de bretteur.


C’était d’ailleurs pour cela qu’il avait décidé de changer d’adversaire
pour se mesurer au très habile Holbrook.


Sa mère avait d’abord choisi de l’opposer à une quelconque poule
mouillée - sans doute dans l’espoir que la comparaison le ferait briller
davantage. Geoffrey passa le terrain en revue et secoua la tête. Elle devait
vraiment s’imaginer qu’il avait besoin d’aide. L’un des deux escrimeurs les
plus proches d’eux ne savait même pas manier une épée tandis que l’autre, qui
semblait gâteux, disparaissait derrière son armure qui, associée à sa tête
chenue, lui donnait l’air d’une tortue.


Au moins Holbrook ferait-il un adversaire digne de ce nom.


—    Tout ce que je souhaite, dit Geoffrey en se plaçant
face à lui, c’est que nous donnions un beau spectacle.


—    Ah, Stratford, c’est ce que désirent les dames,
n’est-ce pas ?


Geoffrey éclata de rire. Machinalement, il regarda Liliana Claremont.
Il avait eu l’intention de perdre volontairement le tournoi pour contrarier sa
mère, mais il changea d’avis. Assise d’un air très digne, elle ne riait ni ne
souriait comme les autres jeunes filles. On aurait dit une toile de maître
représentant une reine aux cheveux bruns.


Seul son pied qui battait par moments démentait son calme apparent.
Manifestement, elle aurait aimé être n’importe où plutôt qu’ici.


Eh bien, ils étaient deux.


—    En garde.


Geoffrey reporta son attention sur Holbrook, dont le sourire
décontracté s’était effacé. Une trompette retentit pour lancer les assauts.


Vlan !


Le claquement ébranla Geoffrey. Le bois ne résonnait pas de la même
manière sur le bois que le métal sur le métal. Cependant, au bout de quelques
attaques, il retrouva les gestes familiers du combat. Du coin de l’œil, il ne
manqua pas de noter la maladresse des autres escrimeurs.


Ce n’était pas le cas de Holbrook.


En esquivant son premier assaut, Geoffrey ressentit une douleur
cuisante dans les reins. Il prit une brusque inspiration. Diable. Lors de son
dernier corps à corps, il avait eu le côté transpercé par une baïonnette.
Depuis, il était beaucoup moins rapide.


Il changea de posture pour se soulager et brandit son épée en arc de
cercle, atteignant Holbrook à la taille.


—    Touche, concéda ce dernier avec un signe de tête.


Il en fallait dix pour l’emporter. Ils se refirent face, et Geoffrey
prit l’avantage en touchant de nouveau son adversaire.


Un quart d’heure et quelques points plus tard, il ne restait qu’eux sur
le terrain. Geoffrey menait neuf à huit. Cependant, il avait le dos en feu et
ne dissimulait sa boiterie qu’au prix d’un énorme effort. Si près de la fin, il
ne voulait pas montrer sa faiblesse à Holbrook.


L’air résonnait du claquement des épées de bois et des encouragements
des spectateurs. Geoffrey prit une profonde inspiration. Il tenait presque la
victoire. Il n’avait pas ressenti une telle exaltation depuis plus d’un an. Il
s’en rendait compte à présent : il n’aurait pas pu perdre volontairement, tout
comme il ne pourrait jamais épouser une jeune fille choisie par sa mère.


Il jeta un coup d’œil vers Liliana. Cette fois, c’était certain, il
allait lire de l’admiration sur son visage.


Sauf que son visage, il ne le voyait pas. Parce qu’elle ne regardait
même pas ! Elle examinait quelque chose sur ses genoux... Mais que faisait-elle
? Elle avait l’air d’écrire...


La douleur lui vrilla le côté gauche.


Une clameur s’éleva de l’assistance.


Geoffrey recula en trébuchant.


— Touche ! s’écria Holbrook.


Bon sang ! Il s’était laissé distraire par une femme qui, à l’évidence,
ne se souciait absolument pas de lui. Elle n’avait même pas levé la tête pour
voir ce qui faisait réagir les spectateurs.


Holbrook et lui se firent face pour l’assaut final. En commençant à
tourner autour de son adversaire, Geoffrey se demanda si Liliana était
différente des autres jeunes filles présentes. D’ailleurs, elle lui semblait
mal à l’aise depuis que sa tante l’avait traînée sur la pelouse pour assister
au tournoi. Et quand il avait qualifié de futiles les divertissements imaginés
par sa mère, elle n’avait pas protesté poliment. Même si elle ne l'avait pas
dit, il était certain qu’elle partageait son avis...


Crac. Geoffrey para de justesse l’attaque de Holbrook. Ce
dernier recula en grommelant.


Geoffrey avait des élancements dans la cuisse et le bas du dos
complètement noué. Il chassa Liliana Claremont de ses pensées. Il était temps
d’en finir. Il se planta fermement sur ses jambes, transféra le plus possible
de son poids du côté droit et serra la poignée de son épée à deux mains en
attendant une charge de Holbrook. S’il parvenait à l’emporter, ce serait plus
par la force et la ruse que par l’adresse.


Son adversaire avança, l’air joyeux. Lui aussi s’attendait à gagner.
Geoffrey baissa son épée pour parer un coup rapide. Holbrook riposta vivement,
l’obligeant à se tordre sur la droite pour esquiver.


Geoffrey vit le moment où Holbrook comprit son avantage. Déjà, il
plissait les yeux et esquissait un sourire de triomphe. Il passa du côté droit
de Geoffrey et leva son épée pour lui donner l’estocade.


Geoffrey s’accroupit malgré la douleur que lui causait cette position,
prit son épée dans la main droite avant de la passer derrière son dos dans la
gauche, un geste qu’il n'avait jamais pu réussir avec le poids d’une véritable
épée.


Le coup de Holbrook lui passa au-dessus de la tête.


Alors, d’une botte portée de la main gauche, il le toucha au côté
gauche avant de tomber à genoux, sous les acclamations du public.


—    Damnation, Stratford ! s’exclama son adversaire en
souriant et en lui tendant la main pour l’aider à se relever. J’étais pourtant
sûr de tenir la victoire.


—    Moi aussi, j’étais sûr que tu la tenais, reconnut
Geoffrey en le remerciant d’un signe de tête.


Il se redressa en ignorant la douleur et se tourna vers les
spectateurs.


Liliana s’était levée, comme tout le monde. Si elle n’applaudissait
pas, contrairement aux autres, elle souriait. Mais d’un sourire bien froid.


Un domestique accourait de la gauche du terrain, un bouquet à la main.
Sa mère avait prévu que le vainqueur offre un bouquet de roses à sa dame.
Geoffrey espérait que son valet de chambre avait eu le temps de faire ce qu’il
lui avait demandé tout à l’heure.


Il s’épousseta un peu pour aller offrir les fleurs à Liliana. Il avait
peiné, certes, mais il avait fini par l’emporter et il n’en était pas peu fier.
Maintenant, il allait être récompensé par les compliments d’une jolie jeune
femme. Il prit le bouquet en souriant. C’était parfait.


Puis il se tourna vers Liliana, l’œil irrésistiblement attiré par sa
chevelure brillante remontée en un chignon un peu lâche dont des boucles
s’échappaient pour encadrer son visage. Elle était ravissante.


Quand il s’avança, elle frémit. Son mouvement fut à peine perceptible,
mais il le remarqua. Son regard s’échappa d’un côté et de l’autre. Il devina
qu’elle n’aimait pas être au centre de l’attention générale, qu’elle ne se
sentait pas dans son élément.


Il comprenait ce qu’elle éprouvait. Et cela le confortait dans l’idée
qu’il avait fait le bon choix, le moins risqué. Si elle cherchait à le
conquérir, elle lui ferait son plus beau sourire. Ou, au moins, fière d’avoir
été « élue », elle prendrait des airs de coquette.


Au lieu de cela, elle se tenait très droite et affichait un sourire,
certes, mais un sourire factice.


Il s’arrêta devant elle.


—    Pour vous, madame, dit-il en lui offrant le
bouquet.


Elle accepta les fleurs et les regarda. L’espace d’un instant, son
sourire se transforma, s’adoucit. Il en fut profondément remué.


Elle releva vers lui ses grands yeux et récita :


—    « Piquants, mais d’un violet passionné. »


Elle dit cela d’une voix basse, tellement sensuelle qu’il sentit une
brûlure sourde l’envahir. Il ne faudrait pas qu’il oublie de récompenser son
valet de chambre pour avoir trouvé des chardons bleus.


Décidément, elle était d’une beauté à couper le souffle avec son port
de reine, ses pommettes hautes et son menton fin. Ses lèvres pleines le
ravissaient, de même que sa peau lumineuse malgré son teint légèrement plus
hâlé que celui des autres jeunes filles. Elle aurait été plus que digne d’être
la dame d’un chevalier d’autrefois.


Et puis, soudain, elle sembla se ressaisir. Elle laissa tomber le
bouquet sur son siège et afficha de nouveau son sourire factice.


—    Toutes mes félicitations, monsieur, dit-elle
froidement. Vous nous avez donné un fameux spectacle, bien que j’avoue être
étonnée de votre victoire.


Il s’étrangla de stupeur, vexé.


—    Étonnée ?


Elle hocha la tête.


—    Abasourdie, à vrai dire. Vous semblez dans une
forme déplorable. Si j’étais vous, ajouta-t-elle, je me concentrerais sur mon
jeu de jambes. Vous ne pouvez pas rester planté sans bouger en espérant vaincre
votre adversaire rien que par la force. Il faut que vous ayez le pied plus
léger.


—    Le pied plus léger... répéta Geoffrey.


—    Exactement, confirma-t-elle d’un air sérieux. Lord
Holbrook fait preuve de beaucoup plus de grâce dans ses assauts. Sans votre
petite ruse à la fin, vous auriez été vaincu à coup sûr.


Une dame ? Un port de reine ? Une harengère, oui ! Ah, s’il n’y avait
pas tant de monde autour d’eux, il...


—    Comment le savez-vous ? bégaya-t-il en la revoyant
en train de griffonner. Vous n’avez pour ainsi dire pas regardé le combat.


Comme elle avait les mains vides, il regarda derrière elle. Sur son
siège, le coin d’une feuille de papier dépassait du bouquet. Il s’en saisit
vivement. Qu’avait-elle bien pu écrire ?


Elle suffoqua et voulut reprendre sa feuille, en vain.


—    C’est personnel ! s’indigna-t-elle.


Il l’ignora, déplia la page et regarda. À plusieurs reprises. On aurait
dit les équations de mathématiques qui l’avaient tant fait souffrir à Harrow,
avec des lignes longues et d’autres courtes, des additions, des soustractions
et des signes égal. Pourtant, les chiffres étaient remplacés par de petites
flèches et des lettres.


—    Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il, intrigué.


—    Cela ne vous regarde pas, répliqua-t-elle en
tendant la main.


Il ne lui rendit pas la feuille. Elle pinça les lèvres et plissa les
yeux d’un air menaçant. En réponse, il haussa un sourcil indifférent.


Elle soupira.


—    Je travaillais sur une réaction, finit-elle par
avouer.


—    Une réaction ? répéta-t-il en considérant tour à
tour le papier et Liliana.


Elle lui jeta un regard noir et un adorable petit V se forma entre ses
sourcils.


—    Je m’efforce d’associer une réaction biologique et
une réaction chimique pour prouver une de mes théories.


Elle claqua des doigts et rouvrit la main pour qu’il lui rende son
bien.


—    De toute façon, conclut-elle, vous ne comprendriez
pas.


Geoffrey se crispa. Non, il ne comprendrait pas, mais il lui était très
désagréable de se l’entendre dire par ce petit bout de femme. Autant que de
l’entendre critiquer son jeu de jambes quand elle n’imaginait pas combien il
souffrait.


Il lui rendit le papier.


—    J’imagine que vous essayez de concocter un philtre
d'amour pour ensorceler les hommes, grommela-t-il en lui tournant le dos.


L’entendant s’étrangler d’indignation tandis qu’il s’éloignait, il
sourit.


Une touche. Pour lui.


 


 


Geoffrey s’était nettement calmé lorsqu’il revint sur le terrain pour
la deuxième épreuve. C’était toujours le cas quand il était à cheval - même si
cela lui faisait bizarre d’avoir une autre monture que Grin.


Cependant, sa colère se raviva dès qu’il vit Liliana. Cette diablesse.
Depuis qu’elle était littéralement tombée dans ses bras la veille au soir, il
ne savait plus à quel saint se vouer. D’un côté, le désir le tenaillait. De
l’autre, il avait envie de la secouer jusqu’à ce qu’elle avoue qu’elle éprouvait
la même chose. Et puis, qui était cette jeune femme ? Pourquoi ne l’avait-il
jamais croisée dans le monde ? Surtout, pourquoi l’exaspérait-elle et
l’attirait-elle autant à la fois ? Cela faisait bien trop de questions...


De son côté, elle s’était levée poliment, mais sans enthousiasme, un
ruban lavande à la main. Elle semblait s’ennuyer. Pas étonnant qu’il ne l’ait
jamais vue dans la bonne société : elle n’avait aucun savoir-vivre.


Il immobilisa sa monture devant elle et s’inclina.


—    Madame.


Quand elle s’avança, il fut frappé de voir qu’elle était nettement plus
grande que ses voisines. Et elle ne semblait pas du tout intimidée par son
cheval. Alors que certaines ne s’approchaient qu’avec méfiance, elle lui parla
et tendit la main dans laquelle il enfouit le bout du nez. Elle sourit, ravie.


Évidemment. Elle avait tout pour plaire à un cheval, puisqu’elle
sentait la pomme. Et la verveine citronnelle, se rappela-t-il, pris par le
souvenir sensuel de leur baiser dont chaque détail lui revenait. Comme elle
avait naturellement trouvé sa place entre ses bras... Comme ses lèvres
épousaient bien les siennes... Comme tout cela était naturel et... parfait,
songea-t-il avec une tension au bas-ventre.


Sans se douter de ce qui l’agitait, Liliana continua de caresser le nez
du cheval, puis noua un ruban à sa bride.


—    Bonne chance, dit-elle sur un ton qui fit penser à
Geoffrey qu’elle s’adressait plus à l’animal qu’à lui.


Formidable. Voilà qu’il était jaloux d’un cheval !


Il fit demi-tour et retourna sur le terrain. L’herbe verte était semée
de tonneaux arrondis et d’obstacles plus ou moins traîtres. Le parcours comprenait
des virages serrés et des manœuvres difficiles. Geoffrey préférait ne pas
songer à l’état de la pelouse après le passage d'une douzaine de chevaux.


Il se rangea néanmoins avec les autres sur la ligne de départ tout en
visualisant mentalement le parcours. Là encore, le tracé de la course avait été
étudié de façon à le favoriser. C’est pour cela qu’il avait refusé de monter
Grin. Cheval de guerre expérimenté, il aurait écrasé les montures civiles.


Holbrook vint se placer à côté de lui.


—    La victoire ne tient donc pas toutes ses promesses
? demanda-t-il avec une note rieuse dans la voix.


Geoffrey grimaça. Lui qui espérait que personne n’avait saisi son
échange avec Liliana...


—    Ah, les femmes, fit-il.


Cette fois, Holbrook rit de bon cœur. Geoffrey sourit à son tour. Il
avait de la sympathie pour le jeune vicomte et espérait le convaincre de se
joindre à lui pour présenter certains projets de loi au Parlement.


—    Peut-être sera-t-elle davantage impressionnée par
tes talents de cavalier, suggéra-t-il.


Geoffrey la regarda. Elle s’était remise à écrire.


Les trompettes retentirent, donnant le signal du départ.


Le cheval de Geoffrey partit lentement, ce qui ne l’inquiéta nullement.
Ils rattraperaient leur retard dans la partie la plus sinueuse de la course.
Les sauts, la réception parfois brutale lui faisaient mal au dos, mais il n’en
avait cure. À cheval, il se sentait toujours bien.


Après les obstacles, il tourna court pour s’élancer vers les tonneaux.
Comme prévu, il commença à remonter le peloton et slaloma si bien qu’il dépassa
tous les autres concurrents un à un et prit largement la tête.


Euphorique, il allongea les rênes et se pencha en avant sur l’encolure
de son cheval. Ils franchirent la ligne d'arrivée plusieurs longueurs devant
les autres.


Tous les spectateurs applaudissaient.


Presque tous. Geoffrey chercha du regard Liliana. Elle s’était levée
mais ne manifestait rien.


Un domestique accourut avec un bouquet. Il sembla à Geoffrey que les
fleurs violettes se moquaient de lui. Il aurait mieux fait de demander des
chardons ordinaires, cette fois-ci.


C’est néanmoins décidé à les lui offrir avec toute la politesse requise
qu’il revint vers l’assemblée.


Il s’arrêta devant Liliana, qui s’approcha aussitôt pour caresser la
tête du cheval.


—    Bravo, murmura-t-elle à l’animal.


Quand sa voix un peu rauque flotta jusqu’à Geoffrey, il se prit à
regretter que ce ne soit pas lui qu’elle caresse.


C’est alors qu’elle leva les yeux vers lui.


—    Et félicitations à vous aussi, monsieur,
ajouta-t-elle. Quel brillant cavalier vous faites.


Geoffrey attendit une pique, qui ne vint pas. Il sourit, se laissant
gagner par le plaisir que lui procurait ce compliment. Puis il lui offrit le
bouquet.


—    Merci, miss Claremont.


—    Je vous en prie, fit-elle en souriant et en prenant
les fleurs. Bien entendu, je m’attendais à ce que vous remportiez cette
épreuve. Est-il vraiment très sportif d’obliger des civils à se mesurer à un
officier de cavalerie chevronné ?


Elle n’avait pas cessé de sourire et ses yeux violets n’étaient qu’innocence.


Geoffrey sentit ses oreilles le brûler. Elle devait être plus en colère
à cause de la nuit dernière qu’il ne le croyait. Bon sang, quelle mauvaise idée
il avait eue de se lier à cette contrariante jeune fille pour la fin de la
journée !


—    J’imagine que les autres n’ont aucune envie de
gagner, répliqua-t-il avec hauteur. Ils doivent craindre que leur dame ne se
montre aussi désagréable que vous.


Sur quoi, il fit faire demi-tour à son cheval et regagna la tente.


Comme repartie, on avait vu mieux. Mais ce qu’il aurait vraiment voulu
répondre à miss Claremont ne pouvait se dire en public.


Geoffrey serra les dents.


Une touche, pour elle.














 


7


 


 


 


Tandis que Stratford s’éloignait au trot, Liliana se félicita. Elle eut
même toutes les peines du monde à ne pas éclater de rire. Son plan marchait à
merveille ! Stratford était ivre de rage. Il ne rechercherait plus sa
compagnie.


—    Es-tu folle, ma fille ? demanda sèchement sa tante
Eliza derrière elle. Qu’as-tu dit pour mettre le comte de si mauvaise humeur ?


Liliana se retourna, surprise. Sa tante s’était frayé un chemin dans la
foule pour la rejoindre. Si elle paraissait calme, ses yeux lançaient des
éclairs.


—    J’essaie un nouveau stratagème, ma tante, improvisa
Liliana. Une théorie.


Sa tante cligna des yeux et fit la moue.


—    Oh, encore tes théories !


—    Réfléchissez. Je n’ai ni fortune ni relations...


—    Tu es tout de même la nièce d’un marquis, se vexa
tante Eliza.


—    Par alliance, souligna-t-elle d’un ton de
conspiratrice. Les autres jeunes filles présentes sont beaucoup mieux nées. Dès
qu’il se sera accordé le temps de la réflexion, Stratford se rendra compte que
nous sommes mal assortis.


—    Tu t’appliques donc à lui rendre le service de le
lui prouver tout de suite ? conclut sa tante, incrédule.


Entre autres choses, oui...


—    Bien sûr que non, assura-t-elle pourtant. Mon plan
consiste à le piquer un peu de façon à me rendre inoubliable.


Restait à espérer que cela paraisse raisonnable à sa tante. Car, pour
sa part, elle trouvait cela complètement idiot.


—    C’est ma seule chance de me distinguer des autres,
argumenta-t-elle.


—    Sottises ! fit sa tante en secouant la tête d’un
air écœuré. Il n’y avait que mon frère pour engendrer une fille aussi têtue et
imprudente.


Même en se redressant de toute sa hauteur, elle arrivait à peine au
menton de Liliana.


—    Je t’ordonne de cesser ces idioties et de présenter
tes excuses au comte, déclara-t-elle.


La colère s’empara de Liliana. Cela faisait trop longtemps qu’elle
entendait sa tante critiquer son père. Et puis, elle n’allait pas s’excuser
d’être elle-même. Certes, elle avait un peu forcé le trait. D’ordinaire elle
n’était pas grossière. Mais elle disait presque toujours ce qu’elle pensait. Le
jeu de jambes de Stratford était réellement déplorable, et elle ne
trouvait pas correct de participer à une course de chevaux quand on était
beaucoup plus aguerri que les autres cavaliers. Elle n’avait rien dit qui ne
fût vrai.


—    Il n’en est pas question, répliqua-t-elle. Les
gentlemen comme Stratford sont poursuivis par des dizaines de jeunes filles. Or
je pense que c’est le genre d’homme à aimer les défis.


À peine avait-elle prononcé ces mots que Liliana fronça les sourcils.
Et s’ils étaient plus justes qu’elle ne l’imaginait ? Seigneur ! Pourvu qu’il
n’ait pas interprété ses paroles incendiaires comme une provocation ! Ce serait
un désastre.


Sa tante ouvrit la bouche, sans doute pour lui donner tort, mais elle
ne lui en laissa pas le temps.


— Cependant, ma tante, je vais suivre votre conseil, promit-elle d’un
ton conciliant. Jusqu’à la fin de l’après-midi, je vais traiter Stratford avec
le plus grand respect et la plus grande sollicitude.


Sa tante lui jeta un regard suspicieux avant de disparaître dans le
public.


Liliana ôta le bouquet de son siège et le laissa tomber sur l’autre,
dans l’herbe à son côté. Puis elle se rassit, troublée. Peut-être le comte
aimait-il les défis. N’empêche qu’il devait être las d’elle et de sa langue
acérée.


Elle le chercha des yeux. Le terrain était prêt pour la troisième
épreuve. Des cibles avaient été fixées sur de vieux tonneaux. Un concours de
tir à l’arc, peut-être ?


C’est alors qu’elle avisa Stratford, un peu plus loin. Ils étaient
plusieurs à examiner des pistolets. Il s’agissait donc d’une épreuve de tir au
pistolet.


Au moins, elle n’allait pas assister à une autre démonstration de force
masculine. Car, mon Dieu, elle avait eu bien du mal à le quitter des yeux.
Certes, à l’épée, son jeu de jambes laissait à désirer. En revanche, son
apparence physique se rapprochait de la perfection. Il respirait la puissance
et la détermination. Encore maintenant, avec quelle concentration il nettoyait
son arme... S’il s’appliquait avec la même intensité à donner du plaisir à une
femme...


Se sentant rougir, elle s’empressa de reprendre son équation. Incapable
d’expliquer cette épouvantable attirance, elle fit ce qu’elle faisait toujours
- elle se plongea dans la science pour s’occuper l’esprit. Sauf que, cette
fois, cela ne suffit pas. Après avoir biffé trois erreurs dans sa formule, elle
posa son papier.


Stratford semblait un être tellement contradictoire... D’abord, elle
avait cru qu’il l’avait percée à jour. Puis il lui avait offert ce bouquet de
chardons bleus, une attention qui l’avait surprise. Au moment où il le lui
avait donné, on aurait pu croire qu’il lui faisait vraiment la cour, qu’il
était avide de ses louanges. Et il les méritait.


Il s’était très bien battu, malgré la douleur qu’elle avait lue dans
son regard. Et il avait gagné.


Aurait-il donc fait tout cela pour l’impressionner ? Une douce
sensation de chaleur l’envahit avant qu’elle puisse la réprimer. De toute
façon, même si c’était le cas, cela n’avait guère d’importance.


Quoi qu’il en soit, il fallait qu’elle change d’attitude. Si sa tante
avait remarqué ses affronts, elle n’était sans doute pas la seule. Cela
n’allait pas. Si Stratford remportait la dernière épreuve, elle le
féliciterait. Sans effusions, bien sûr. Mais plus... aimablement. Il ne fallait
plus qu’elle se fasse remarquer. Ensuite, elle pourrait retourner dans l’ombre
et reprendre ses recherches.


Les murmures de l’assistance se turent quand les tireurs se mirent en
place. Liliana se redressa, les yeux braqués sur le terrain. Elle allait suivre
ce concours avec intérêt.


Les concurrents étaient séparés de plusieurs mètres. Des domestiques se
tenaient derrière eux avec des munitions pour recharger. Stratford était au
premier plan.


À l’appel des trompettes, les participants levèrent un bras. Un bruit
de fusillade retentit. La jeune fille en robe jaune poussa un cri. Liliana leva
les yeux au ciel.


Puis elle observa Stratford qui rechargeait méticuleusement, versant la
poudre avec la plus grande précision. Il était assez près pour qu’elle voie
jouer les muscles de son avant-bras sous sa manche retroussée quand il visa et
appuya sur la détente. Une autre explosion se fit entendre.


Une fois de plus, elle admira sa précision, une qualité que la chimiste
qu’elle était ne pouvait qu’apprécier. De la concentration, de l’application...
Se sentant rougir à nouveau, elle se détourna.


Après avoir tiré cinq coups, les hommes posèrent leurs armes et les
domestiques se hâtèrent d’aller chercher les cibles. Ces dernières furent
exposées sur une table près de la tente, et des juges les examinèrent avant de
déclarer Stratford vainqueur.


Cette fois, Liliana se leva et applaudit comme tout le monde. Elle
afficha son plus charmant sourire et se prépara à le féliciter.


Sauf que l’homme qui vint vers elle avec dans une main un bouquet qu’il
tenait sans soin et dans l’autre, une cible, n’avait rien d’un galant
soupirant. Sa colère était palpable.


—    Toutes mes féli...


Stratford coupa la parole à Liliana en lui jetant le bouquet. Pas très
fort, certes, mais sans lui prêter la moindre attention. Elle attrapa de
justesse la jolie composition de roses jaunes et la glissa au creux de son
bras.


Mais elle fut contrainte de reculer d’un pas quand il lui brandit la
cible devant le nez.


Cinq balles pratiquement dans le mille.


Elle s’éclaircit la voix.


—    Bravo, monsieur.


Il baissa la cible pour la foudroyer du regard.


—    C’est tout ce que vous avez à dire ?


—    Eh bien, oui. Je...


—    Parce que je puis vous assurer, miss Claremont, que
presque toute mon expérience au tir a été acquise à cheval - avec un fusil, et
non un pistolet.


Faute de savoir que répondre, elle hocha la tête.


—    Ma victoire obéit-elle à vos idéaux sportifs ?
ironisa-t-il.


Elle hocha encore la tête, ébahie. Son plan avait marché au-delà de ses
espérances.


—    Ne trouvez-vous rien à redire à ma position ? la
défia-t-il. Je ne me suis pas penché trop en avant ? trop en arrière ?


—    Votre position était parfaite.


Il la considéra de toute sa hauteur en levant un sourcil de jais.


—    Ainsi, même vous, avec vos petits critères mesquins
de profane, vous ne trouvez rien à critiquer dans ma prestation ?


Liliana plissa les yeux. Profane ? Mesquin ? Cela suffisait ! Certes,
elle avait été désagréable, mais lui devenait franchement grossier.


Elle s’avança vers lui. Ce n’était pas son genre de se laisser faire.


—    Puisque vous insistez, répliqua-t-elle sans pouvoir
s’en empêcher, j’observe que vous n’avez pas touché le centre une seule fois.


Elle vit littéralement le sang monter au visage de Stratford, qui
explosa.


—    Personne ne met dans le mille avec une platine à
silex ! s’écria-t-il en jetant les deux bras en l’air en signe d’exaspération.
La poudre met trop longtemps à s'allumer et on dévie de la cible.


Liliana haussa les épaules.


Les poings serrés, Stratford la fixait d’un air si farouche qu’elle
osait à peine respirer. Non qu'elle craignît qu’il s’en prenne à elle, mais
elle n’avait jamais vu personne dans une telle colère.


Et puis, d’un coup, il se reprit et afficha un masque de parfaite
indifférence. Lorsqu'il parla, ce fut d’un ton décontracté.


—    Mais que peut savoir une femme de ces activités
masculines ?


Il souligna cette pique moqueuse d’un haussement d’épaules et tourna
les talons.


Liliana inspira d’un coup. Autour d’elle, des gloussements fusaient
mais elle les entendit à peine, tant la fureur la gagnait à son tour.


—    Ces activités masculines ? répéta-t-elle d’une voix
menaçante.


Toute sa vie, on lui avait dit de ne pas se livrer à des activités
masculines. Comme si seuls les hommes disposaient d’un cerveau.
Comme si seuls les hommes étaient capables de comprendre les théories
scientifiques les plus complexes et d’apporter au monde autre chose que îles
enfants.


Elle fit bravement un pas en avant.


—    Je suis prête à parier, monsieur, que celle qui se
lient devant vous serait capable non seulement de rendre la mise à feu de cette
arme plus rapide, mais aussi d’augmenter nettement sa précision, lança-t-elle
d’un ton mordant.


Stratford s’arrêta net et se retourna en haussant les sourcils. Autour
d’eux, tout le monde s’était tu et attendait la suite. Liliana entendit le
soupir exaspéré de sa tante.


—    Et comment comptez-vous vous y prendre ?
s’enquit-il, plus curieux que méprisant.


—    Cela ne vous regarde pas, contra-t-elle. Tenez-vous
le pari ?


Il plissa légèrement ses yeux de cobalt et réfléchit quelques instants.


—    Cela dépend, miss Claremont, finit-il par répondre.
Comment suggérez-vous que nous vérifiions vos dires ? Tirerez-vous contre moi ?


Elle sentit sa gorge se nouer. N’ayant jamais manié une arme de sa vie,
elle avait peu de chances de toucher la cible.


—    Parce que s’il est assez facile de vérifier la
précision, observa-t-il avec raison, la seule façon de savoir si la mise à feu
d’un pistolet est plus rapide que celle d’un autre est de tirer en même temps.


A son sourire, elle devina qu’il savait fort bien qu’elle ne savait pas
tirer.


Elle serra les dents pour avouer :


—    Je n’ai pas suffisamment d’expérience.


—    Ah, fit Stratford en hochant la tête. Dans ce cas,
à moins que quelqu’un se propose de tirer à votre place, je ne vois pas comment
tenir ce pari, aussi tentant soit-il.


Le cœur de Liliana se serra comme le silence se prolongeait. Bien
entendu, personne n’allait défier le comte pour elle. Elle ferma les yeux. Non
seulement elle s’était ridiculisée, mais elle avait attiré l’attention de tous.
Sa seule consolation était de se dire que, après cette scène, les gens ne
seraient pas étonnés qu’elle reste à l’écart. Elle aurait donc le temps de
fouiller la maison.


Restait à espérer qu’elle n’en serait pas chassée.


—    Moi, je vais tirer pour la demoiselle, annonça une
voix de baryton.


Liliana rouvrit les yeux et se retourna. Un très bel homme fendait
l’assistance pour s’approcher.


—    Comme j’ai manqué les épreuves de l'après-midi,
ajouta-t-il, je serai heureux de participer à quelque chose.


Un intense soulagement l’envahit, bien quelle ne parvînt pas à
identifier son sauveur. Elle ne croyait pas l’avoir jamais vu.


Comme Stratford, il avait des cheveux de jais. Mais la ressemblance
s’arrêtait là. Ses yeux verts étincelants bordés de longs cils noirs étaient
légèrement bridés, un peu à la façon de ceux des Gitans, songea Liliana.


Il était plus grand que Stratford. Plus élancé, avec un sourire très
vif quand celui du comte apparaissait plus lentement mais était plus
chaleureux. N’empêche que, en le voyant, elle n’avait pas le souffle coupé
comme en face de Stratford - ce qui était très contrariant.


—    Si vous m’y autorisez, mademoiselle, ajouta
l’inconnu en s’inclinant légèrement devant elle.


Elle avala sa salive.


—    J’en serai ravie, monsieur... ?


Il se redressa en riant.


—    Stratford, tu pourrais présenter son champion à la
dame.


L’intéressé s’était considérablement assombri.


—    Lord Derick Aveline, héritier du vicomte Scarsdale.
Miss Liliana Claremont, grommela-t-il.


—    Très heureux de faire votre connaissance,
mademoiselle, assura Aveline tandis que Liliana esquissait une révérence. Y
allons-nous ? ajouta-t-il en lui offrant son bras pour l’emmener sur le
terrain.


—    Pas encore, intervint Stratford. Il faut que nous
convenions de l’enjeu du pari. Qu’avez-vous en tête, miss Claremont ?


—    Rien de particulier, répliqua-t-elle.


Rien, à part lui prouver que les théories sur la supériorité des hommes
ne tenaient pas debout.


—    J’ai une idée, intervint Aveline. Si j’ai bien
compris, Stratford avait choisi d’être votre champion pour la journée, miss
Claremont ?


Liliana hocha la tête.


—    Et vous deviez être sa cavalière pour la soirée, le
souper et le bal ?


Cela, elle l’ignorait. Elle hocha tout de même la tête.


—    Eh bien, comme c’est moi votre champion pour cette
épreuve, je propose que vous passiez plutôt la soirée avec moi.


Cela semblait assez inoffensif et aurait le mérite de lui permettre
d’échapper à la surveillance de Stratford.


—    Ce serait préférable.


Ce disant, elle avait conscience d’insulter le comte, mais peu
importait.


—    Et si nous perdons ? demanda-t-elle.


Elle regarda son hôte, qui se tenait très droit. Un muscle de sa joue
tressautait.


—    Dans ce cas, miss Claremont passera le reste de la
partie de campagne en ma compagnie.


Derrière eux, quelqu’un poussa un cri étranglé.


—    Tous les petits déjeuners, tous les déjeuners, tous
les dîners et toutes les activités.


Quoi ? Seigneur !


—    Je ne crois vraiment pas...


—    Ce n’est pas équitable, protesta Aveline.


Elle fut agacée qu’il ne la laisse même pas finir, mais il exprimait la
vérité.


—    Peut-être, mais c’est ce que je veux, contra
Stratford d’une voix dure.


Aveline tapota la main de Liliana agrippée à son avant-bras.


—    Alors, je dois insister pour avoir les mêmes droits.
Si nous gagnons, c’est moi qui serai le cavalier de miss Claremont jusqu’à la
fin de la quinzaine.


Il n’en était pas question ! Comment conduirait-elle ses recherches ?


—    Tope là, dit Stratford en tendant la main.


Aveline la serra.


Mais ils se croyaient tout permis ! C’était son pari à elle, enfin !


—    Messi...


Aveline lui pressa le bras et pencha la tête vers elle.


—    N’aggravez pas la situation, chuchota-t-il.


Il avait raison, bien sûr. Liliana s’affaissa.


—    Je ne sais pas ce qui se passe entre vous, mais si
vous n’avez pas envie de passer les deux prochaines semaines avec Stratford, je
vous conseille de faire en sorte que nous gagnions, ajouta-t-il avant de
l’entraîner vers le terrain.


Le silence des spectateurs était assourdissant. Des domestiques se
hâtèrent d’installer deux nouvelles cibles.


Le cœur de Liliana battait la chamade. Désormais, ce n’était plus
seulement son honneur de femme qui était enjeu.


Mon Dieu, il fallait absolument qu’elle gagne ce pari !
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—    Convenez-vous, messieurs, que ces deux armes sont
de fabrication et de qualité équivalentes ? demanda un jeune homme blond qu’on
avait présenté à Liliana comme le vicomte Holbrook.


Il se tenait entre Stratford et Aveline qui examinaient et soupesaient
deux pistolets de la même paire. Après en avoir étudié un, ils échangèrent.


Liliana se balançait d’un pied sur l’autre. Les vérifications
terminées, les deux hommes rendirent les pistolets à Holbrook en hochant la
tête.


—    Par souci d’équité, Aveline, je dois m’enquérir de
votre adresse au tir, déclara ce dernier. Ce que je veux savoir, précisa-t-il
comme son interrogation restait sans réponse, c’est si vous vous sentez sur un
pied d’égalité avec Stratford.


Liliana regarda Aveline, qui avait ôté sa veste mais conservé son gilet
et sa cravate. Même avec ses manches retroussées, il demeurait d’une suprême
élégance. Mon Dieu, quelles chances un citadin comme lui pouvait-il avoir
contre un officier de la trempe de Stratford ?


Aveline coula un regard à Holbrook.


—    Je suis un tireur convenable, répondit-il
vaguement.


Un tireur convenable ? Liliana se retint tout juste de gémir de dépit.
Ses chances allaient s’envoler en fumée avant même qu’ils aient appuyé sur la
détente. Et le sourire neutre qu’il lui adressa ne fit rien pour la rassurer.


—    J’avoue que, moi non plus, je n’ai jamais mis dans
le mille avec un pistolet à platine à silex, ajouta-t-il d’un air détaché.


Holbrook hocha la tête.


—    Stratford, tu tireras avec une arme qui n’aura subi
aucune transformation. Le premier choix te revient donc.


Il prit les deux pistolets par le canon et tendit les crosses vers
Stratford.


Il prit celui de gauche pratiquement sans réfléchir et se dirigea vers
la zone de tir avec détermination.


Il ne l’avait pas regardée une fois depuis qu’il avait exigé ce
ridicule enjeu.


Holbrook attira son attention.


—    Miss Claremont, avez-vous besoin de temps ou
d’outils pour effectuer vos modifications ?


Tous les regards s’étaient braqués sur elle, remarqua-t-elle,
oppressée. Certains visages, comme celui de sa tante, étaient pincés par la
désapprobation ; toutefois, la plupart ne montraient que de la curiosité.


Elle dut prendre sur elle pour ne pas faire une grimace moqueuse.
Croyaient-ils qu’elle allait limer le canon ? en scier la moitié ?


—    Rien que quelques instants, assura-t-elle en
faisant signe à une femme de chambre.


Si seulement elle avait mis une de ses robes à elle... Elle avait
toujours son briquet dans une de ses grandes poches. Elle soupira. Malgré tout,
elle pouvait encore gagner. Il lui faudrait simplement un produit de
remplacement.


Elle murmura des instructions à la domestique et se rapprocha d’Aveline
qui examinait ses munitions. Il lui tendit le pistolet.


—    Comment comptez-vous modifier cette arme ?
s’enquit-il.


—    Je ne vais pas toucher au pistolet, lui
apprit-elle. Je ne vais m’occuper que de la poudre. Il faut que la chambre, le
silex et le bassinet soient très propres. Sans aucun résidu. Puis vous pourrez
charger la balle comme d’habitude. Et je mettrai la poudre.


Aveline la considéra un moment de son regard vert perçant, puis se mit
à nettoyer son arme avec des gestes précis et efficaces.


Liliana coula un œil en direction de Stratford qui en faisait autant de
son côté.


Qu’est-ce qui lui avait pris d’imposer un tel enjeu ? Il était peu
probable qu’il ait envie de passer du temps avec elle... Était-ce son orgueil
blessé qui l’avait poussé ou savait-il depuis le début pourquoi elle était
venue ? Dans ce cas, gagner son pari serait pour lui le meilleur moyen de la
tenir à l’œil et de l’empêcher de mener son enquête.


Sa mine fermée ne trahissait rien de ses intentions.


La femme de chambre revint et donna à Liliana un mouchoir roulé. Elle
semblait éberluée, et Liliana la comprenait. Ce qu’elle allait faire, faute de
temps et de moyens, c’était un tour de passe-passe, tout au plus. Elle n’était
même pas certaine de réussir.


Elle ouvrit le mouchoir, le déploya sur la table du jury et ôta ses
gants. Puis elle préleva une petite portion de la substance graveleuse et
cristalline sur l’ongle de son pouce pour l’étudier. Ensuite, elle broya le
contenu du mouchoir avec une cuiller également apportée par la femme de
chambre. Que n’aurait-elle donné pour un mortier et un pilon ! Plus fine était
la poudre, plus vite elle brûlait. Enfin, il faudrait que ceci fasse l’affaire.


—    Qu’est-ce que c’est ? s’étonna Aveline.


Liliana sourit.


—    De la magie.


Elle finit d'écraser la poudre et souleva le mouchoir avec son contenu.
Puis elle s’approcha d’Aveline.


—    Bien. Maintenant, versez de la poudre d’amorce dans
le bassinet, pas plus d’un tiers, lui indiqua-t-elle.


L’odeur d’œuf pourri du soufre lui picota le nez.


—    Attention de ne pas trop en mettre, précisa-t-elle.


Aveline haussa un sourcil interrogateur mais obéit sans un mot.


Puis elle prit une pincée de sa propre poudre qu’elle fit tomber dans
le bassinet. Après réflexion, elle en ajouta une seconde. A l’aide d’une de ses
épingles à cheveux, elle mélangea doucement les deux poudres.


—    Cela devrait faire l’affaire, déclara-t-elle enfin.


Pourvu que cela marche !


Aveline fronça les sourcils mais prit place sans broncher sur la zone
de tir où Stratford attendait.


Ce dernier pivota alors vers Liliana. Il lui sembla que son regard la
faisait fondre sur place. Il comptait gagner, elle le savait, et elle devinait
à sa mine qu’il saurait profiter de sa victoire pour prendre sa revanche.


Quand il se détourna, elle se remit à respirer.


—    Prêts ? demanda Holbrook.


Le public se tut. Stratford et Aveline se mirent en position.


Le cœur de Liliana battait la chamade.


—    Visez...


Elle serra les dents. Dans quelques instants, soit elle aurait été
ridiculisée, soit il aurait été prouvé qu'elle avait raison.


—    Visez bien, murmura-t-elle, les yeux rivés au dos
d’Aveline.


—    Feu !


Deux explosions distinctes retentirent, l’une après l’autre. Liliana
ravala difficilement un cri de joie. Même s’il était impossible de l’affirmer,
elle savait que l’arme d’Aveline avait tiré plus vite. S’il avait bien visé,
ils devaient avoir gagné.


Les valets coururent chercher les cibles. Liliana les suivit des yeux
en retenant son souffle.


—    Il l’a fait ! cria l’un des deux garçons. Lord
Aveline. Il a pratiquement mis dans le mille.


Celui qui avait décroché la cible de Stratford se contenta de hausser
les épaules.


Liliana ferma les yeux. Elle se sentait fière d’elle.


Les résultats furent rapidement confirmés. Des applaudissements
résonnèrent. Des « joli coup, lord Aveline » les accompagnaient, émaillés de
temps à autre d’un « bravo, miss Claremont ». Mais les spectateurs ne furent
pas longs à se disperser.


Liliana regarda Stratford. Il la fixait, les yeux plissés. Avec non pas
de la colère, mais quelque chose de bien plus dangereux encore...


—    Oui, bravo, miss Claremont, renchérit lord Aveline
en se plaçant devant elle. En général, ajouta-t-il en rendant son arme à
Holbrook, je vise un peu bas. Mais je vous ai fait confiance et j’ai visé le
centre de la cible. Et le pistolet a fait feu à une vitesse ! Il faut que vous
me disiez comment vous avez procédé.


—    J’ai employé la chimie, répondit-elle en se
décalant pour regarder le comte par-dessus l’épaule d’Aveline.


Mais il avait disparu. Où était-il passé ? Elle reporta son attention
sur son champion.


—    J’ai simplement accéléré la réaction,
expliqua-t-elle, ce qui a fait sortir la balle du canon plus vite.


—    Mais encore ? fit-il avec la même tête que Pénélope
quand elle ne comprenait pas ses explications scientifiques. Qu’avez-vous
ajouté à la poudre ?


—    Du sucre, avoua-t-elle en riant.


—    Du sucre ? Comme dans le thé au lait ?


Elle hocha la tête.


—    Oui. La poudre se compose généralement d’un mélange
de charbon, de soufre et de salpêtre ou de nitre, dans des proportions très
précises. Le charbon est le combustible et le salpêtre l’agent d’oxydation.


Aveline hocha la tête.


—    Oui, je sais cela. Mais que vient faire le sucre
là-dedans ?


Liliana regarda encore une fois autour d’elle. Où était passé Stratford
? La victoire semblait moins savoureuse si on ne pouvait pas l’étaler un peu.


Néanmoins, quelques personnes s’étaient rassemblées autour d’eux et les
écoutaient. Un mélange de fierté et de trac la prit soudain.


—    Le sucre est un carbone, expliqua-t-elle. J’ai donc
tout simplement un peu modifié le mélange pour ajouter du combustible à la
poudre. La combustion a été plus vive et plus chaude, de sorte que les gaz se
sont dilatés plus rapidement, augmentant la force d’expulsion de la balle.


—    Ah, fit quelqu’un.


—    Génial, renchérit un autre.


Liliana sentit sa poitrine se gonfler de fierté.


—    Magnifique ! commenta Aveline avec un petit rire.
Désormais, je n’oublierai pas de sucrer ma poudre.


Plusieurs messieurs éclatèrent de rire.


—    Ah, monsieur, je ne vous le conseille pas, dit
Liliana qui ne souriait plus.


—    Mais pourquoi donc ?


—    Trop de variantes peuvent affecter la stabilité des
proportions, expliqua-t-elle. L’humidité, par exemple. Aujourd’hui, je savais
que l’atmosphère était suffisamment sèche pour un résultat positif. Cependant,
s’il avait fait humide, les choses n’auraient peut-être pas marché comme prévu.
Et il y a beaucoup d’autres éléments du même genre à prendre en considération.


—    Ah, lâcha Aveline en haussant une épaule. Tant pis
pour moi, alors. Néanmoins, ce fut un honneur d’être votre champion.


Liliana lui rendit son sourire.


—    Mon sauveur, vous voulez dire, corrigea-t-elle.


Car non seulement il avait sauvé son honneur, mais il lui avait épargné
deux semaines aux côtés de Stratford.


Elle chercha des yeux celui-ci une dernière fois et finit par le
découvrir franchissant la haie. Manifestement, elle l’avait tellement agacé
qu’il ne parvenait même pas à se forcer à la féliciter. Elle soupira. Au moins,
elle était débarrassée de lui, maintenant. Mais... Elle cligna des yeux,
étonnée. N’était-ce pas de la déception qu’elle ressentait ? Hmm... si.
Qu’est-ce qui lui prenait donc ?


Aveline tira une montre de sa poche.


—    Je suis navré de devoir prendre congé, miss
Claremont, mais il ne faut plus que je tarde si je veux pouvoir rentrer chez
moi me changer et revenir ce soir pour être votre cavalier.


—    Chez vous ?


Si Aveline s’en allait, elle serait libre le reste de l’après-midi,
songea-t-elle pleine d’espoir.


—    Ne séjournez-vous pas à Somerton Park ?


Il secoua la tête.


—    La propriété de ma famille jouxte les terres de
Stratford, à l'est. Je peux profiter des festivités toute la journée et dormir
dans mon lit le soir.


Elle sourit. Dans ce cas, il rentrerait chez lui tous les
après-midi afin de se changer et lui laisserait du temps pour ses recherches.
Il lui restait donc une chance de trouver ce qu’elle était venue chercher.


Aveline remit sa montre dans son gilet.


—    Vous vous doutez, bien sûr, que je n’ai pas
l’intention de vous contraindre à tenir parole.


—    C’est vrai ?


Sa joie dut se lire sur son visage, car il remarqua :


—    Vous n’êtes tout de même pas obligée de vous en
réjouir aussi ouvertement.


Mais il souriait de bon cœur.


—    Les conditions de ce pari étaient ridicules, de
toute façon, ajouta-t-il. Je n’ai aucune intention de m’attacher la compagnie
d’une dame qui aimerait mieux être ailleurs.


C’était presque trop facile. Tout de même, si elle ne protestait pas un
peu, pour la forme, Aveline pourrait mal le prendre.


—    Monsieur, ce n’est pas...


—    Inutile de me flatter, miss Claremont, assura-t-il
en riant. Nous venons tout juste de nous rencontrer. Cependant, je me réserve
le droit de vous convaincre que j’ai plus à offrir que ma précision au tir.


Flirtait-il avec elle ? Le clin d’œil dont il ponctua sa phrase
semblait le suggérer. Voilà qui était bien original. Sauf que cela ne
l’intéressait pas. Tout ce qui l’intéressait, c’était de découvrir qui avait
tué son père et pourquoi, afin que justice soit faite.


 


 


Geoffrey suivit le pas pressé de sa mère dans le hall, son oncle Joss
sur ses talons. La comtesse ouvrit la porte de son petit salon privé. Comme
presque toute la maison, cette pièce avait été refaite après la mort du père de
Geoffrey. Alors qu’il avait le souvenir d’un boudoir un peu banal mais
chaleureux, il découvrit un écran de colonnes corinthiennes et du papier
tontisse rouge. Les moulures étaient rehaussées de filets dorés et un tapis
Axminster à motifs rouges et noirs complétait le tout. Au fond, cette
décoration agressive ressemblait à sa mère.


Pour l’instant, elle lui faisait l’effet d’un terrier de mauvaise
humeur : prête à mordre les mollets du premier venu. C’est pour cela qu’il
avait accepté de la suivre quand elle avait quitté le terrain, au lieu de
rester féliciter Liliana et Aveline comme un gentleman se devait de le faire.
Il n’avait vraiment pas besoin d’une scène publique de sa mère, en plus des
ragots que son pari stupide avec Liliana avait suscités.


À peine entrée, la comtesse lui fit face tandis que son oncle refermait
la porte.


—    J’exige que vous chassiez cette petite arriviste, siffla
sa mère d’une voix suraiguë, le regard étincelant d’hostilité.


—    Miss Claremont, voulez-vous dire ? fit Geoffrey
avec autant de nonchalance qu’il put.


Il croisa les bras et s’appuya d’un air décontracté au chambranle.


—    Mais pourquoi donc ? ajouta-t-il. J’avoue que je
l’aime bien.


C’était un peu exagéré, peut-être. Ce qu'elle lui inspirait, c’était un
curieux mélange d’agacement, d’intérêt et, maintenant, d’admiration - dans un
ordre qui ne cessait de changer.


Mais il n’était pas question que sa mère lui dicte sa conduite. Sa
carrière militaire avait appris à Geoffrey beaucoup de choses sur l’autorité.
Se servir des craintes de son adversaire et les retourner contre lui se
révélait toujours une stratégie payante. Or il ne voyait rien qui pût davantage
effrayer sa mère que la perspective d’avoir une belle-fille qui ne lui convînt
pas.


—    Vous l'aimez bien ? bafouilla-t-elle.


Il sourit sans joie. Contrarier sa mère ne lui inspirait guère de
remords. C’était bien fait pour elle.


—    Absolument, confirma-t-il.


La comtesse se redressa de toute sa hauteur - c’est-à-dire qu’elle lui
serait encore arrivée une bonne trentaine de centimètres en dessous des yeux
s’ils avaient été plus près l’un de l’autre. Elle serra les dents.


—    Eh bien, il va falloir cesser cela tout de suite,
déclara-t-elle. Elle ne convient absolument pas.


Se peau se marbrait de rouge sous l’effet de la colère.


—    Je ne suis pas de votre avis, affirma Geoffrey qui,
en l’occurrence, estimait pourtant que la comtesse avait sans doute raison.


Il admettait qu’il fallait qu’il se marie. Il devait avoir un fils,
bien sûr. Un héritier. Et puis, surtout, depuis un an qu’il fréquentait le
Parlement, il avait appris que la politique nécessitait de la finesse. Une
maîtresse de maison adroite et avec des relations pourrait beaucoup l’aider à
convaincre les autres pairs - et leurs épouses -du bien-fondé de ses projets de
loi.


Mais cela n’allait pas l’empêcher de continuer à tourmenter sa mère,
pour l’instant.


—    Elle est belle, elle parle bien et elle a montré
cet après-midi qu’elle était intelligente.


D’ailleurs, il aurait bien aimé rester pour l’entendre expliquer
comment elle s’y était prise avec la poudre.


Sa mère fit une moue de dégoût.


—    Elle n’est pas normale, contra-t-elle. Cela fait
trois saisons qu’elle n’est pas sortie dans le monde. Cette sotte a refusé la
seule demande en mariage qui lui ait jamais été faite, et j’ai entendu dire
qu’elle passait le plus clair de son temps à la campagne à faire Dieu sait
quoi, cracha-t-elle. Lady Turnberry affirme que miss Claremont ne vient à
Londres que pour assister à des conférences sur la chimie et pour
harceler la Royal Society dont elle veut devenir membre. Vous rendez-vous
compte ? Une femme qui se prend pour une savante ?


Geoffrey digéra cette nouvelle information. Maintenant, il comprenait
mieux pourquoi elle avait fait ce pari. Que lui avait-il dit, déjà ? Ah, oui.
Il lui avait demandé ce qu’une femme pouvait bien savoir des activités
masculines. Pas étonnant qu’elle l’ait défié, songea-t-il en grimaçant.


Quand il se rappela la détermination sur le visage de Liliana, ce fut
l’admiration qui domina le désordre émotionnel dans lequel il se trouvait.


Prenant sans doute son silence pour un assentiment, sa mère s'avança
vers lui en brandissant l’index.


—    Je me suis donné un mal fou pour organiser cette
partie de campagne, l’admonesta-t-elle. Comment osez-vous jouer au chevalier
servant auprès de la seule jeune fille qui ne soit pas un bon parti ? Vous le
faites exprès, n’est-ce pas ? Rien que par esprit de provocation ?


L’indignation lui gonfla la poitrine. La comtesse avait toujours été
une virago capable de tout pour manipuler et contrôler son entourage. Sauf que
Geoffrey n’était plus un petit garçon désireux de faire plaisir à une mère qui ne
pensait qu’à elle. Il était grand temps qu’elle se rende compte qu’il n’était
plus question qu’elle lui dicte sa conduite.


Il la foudroya du regard et déclara, de son ton le plus autoritaire :


—    J’ose faire ce que je veux. Si je décidais de
retourner sur le terrain, de m’agenouiller devant miss Claremont et de lui
demander sa main, vous seriez bien obligée de respecter ma décision.


La comtesse ouvrit de grands yeux effarés et recula d’un pas. Au moins,
il avait réussi à la choquer. Elle le regarda comme si elle venait de découvrir
qu’elle ne le connaissait pas. Ce qui d’ailleurs était le cas, à bien y
réfléchir. Elle ne s’était guère intéressée à lui, pendant son enfance. Elle
préférait s’occuper de son aîné, Henry, qui avait son physique et sa personnalité.
Et maintenant, de retour du continent, Geoffrey était un tout autre homme.


Remarquant l’air inquiet de son oncle Joss, il poussa un soupir. Il ne
voulait pas se brouiller avec sa famille. Il se força à parler calmement.


—    Si elle convient si peu, fit-il valoir, pourquoi
l’avez-vous invitée ?


—    Je ne l’ai pas invitée, répliqua sa mère en
relevant le menton. J’ai invité sa cousine, lady Pénélope. Mais sa tante, la
marquise, a demandé à l’amener.


Geoffrey hocha la tête. Cela lui était égal. À vrai dire, il était même
plutôt content que miss Claremont soit là.


Grâce à elle, songea-t-il avec un sourire narquois, il ne s’ennuyait
pas.


On frappa un coup discret à la porte. Le visage de sa mère s’éclaira et
elle alla ouvrir, soulagée de cette distraction.


Tandis que la porte s’ouvrait, Geoffrey gagna le fond de la pièce. Des
murmures pressants se firent entendre, puis la comtesse hocha la tête et
sortit.


Geoffrey se retourna vers les grandes baies vitrées et se glissa entre
deux colonnes pour regarder dehors. Il scruta le terrain. Malgré la distance,
il repéra aussitôt Liliana. Elle était toujours sur la pelouse, entourée d’un
petit groupe de femmes. Elle rayonnait, dans sa robe bleue. Comparées à elle,
les autres semblaient bien pâles. Il aurait bien voulu entendre...


— Geoffrey ?


La voix râpeuse le fit sursauter. Seigneur ! L’espace d’un instant, il
avait presque cru que c’était son père qui lui parlait de l’au-delà. Il pivota.


La ressemblance entre son père et son oncle Joss était parfois
saisissante. Cependant, lorsque l’on y regardait de plus près, elle
s’estompait. Joss était plus menu que son frère, il parlait plus doucement. En
revanche, il avait hérité des yeux bleus des Wentworth et de leurs cheveux
noirs, même s’il commençait à grisonner. Cela aurait-il été aussi le cas de son
père, s'il était toujours en vie ?


Son oncle se tenait debout, les mains croisées devant lui, et le
regardait comme toujours - comme s’il se demandait comment il allait être
accueilli. Geoffrey soupira. Il était responsable de cette hésitation et il le
regrettait. Mais, depuis la mort de son père, il avait du mal à supporter la
présence de celui qui le lui rappelait tant. C’était trop douloureux.


Oncle Joss se racla la gorge et Geoffrey sourit pour le mettre à
l’aise. Avec sa mère, il représentait tout ce qui lui restait comme famille.


—    Pardonne-moi, commença son oncle de sa voix de ténor.
Je ne veux pas outrepasser mes droits, mais je... je suis certain que tu sais
combien ton père était fier de toi. Il aurait été heureux de savoir que tu es
devenu comte - même si, bien sûr, il n’aurait jamais souhaité qu’il arrive
malheur à Henry.


Geoffrey voulut répondre, mais Joss leva une main pour l’en empêcher.


—    Te voilà héritier du titre, sans frère cadet. Le
souhait le plus cher de ton père serait que tu te maries et que tu poursuives
sa lignée. J’imagine que tu n’aurais guère envie de me laisser le titre et le
domaine si tu venais à mourir sans descendance, conclut-il en riant.


—    Vous avez très bien géré les affaires, assura
Geoffrey.


Lorsqu’il avait appris la mort de son frère, sa propre vie ne tenait
qu’à un fil après le coup de baïonnette qu’il avait reçu à Waterloo. Son oncle
avait donc administré le domaine, le temps qu’il soit en état de rentrer de
Belgique.


—    Je n’ai pas mis la famille en faillite,
concéda-t-il avec un sourire modeste. Mais ce n’est pas de moi qu’il s’agit. Ce
dont nous parlons, c’est de ton devoir envers ta famille. Pourquoi refuses-tu
obstinément de t’y plier ?


Fallait-il lui répondre honnêtement ? se demanda Geoffrey. Il y avait
toutes les chances pour que chaque mot de cette conversation soit répété à sa
mère et utilisé, ultérieurement, pour « l’influencer ». Pourtant, Joss ne
semblait animé que de bonnes intentions. Geoffrey l’étudia plus attentivement.
Il n’avait pas de fils, et lui-même pas de père. Peut-être que, en se confiant
à lui, ils pourraient se rapprocher. Il se rendit compte avec un certain
étonnement qu’il en avait envie.


Il prit une profonde inspiration.


—    Je ne refuse pas de faire mon devoir, mon oncle,
assura-t-il. Je sais ce que l’on attend de moi.


Il croisa les bras et se posa sur le rebord de la fenêtre derrière lui.


—    Seulement, ajouta-t-il, je sais combien la vie est
fragile...


Il avala sa salive en songeant à tous ses amis fauchés sur les champs
de bataille.


—    J’en connais donc toute la valeur. Je suis
déterminé à tirer le meilleur parti de la mienne, en tant que comte et en tant
qu’homme.


Tout en parlant, il avait conscience d’un grand vide en lui que rien ne
parvenait à combler. Il fallait qu’il prenne l’avenir à bras-le-corps s’il
voulait arriver à quelque chose, il le savait. Il devait apprendre à être en
paix avec lui-même, malgré ce qu’il savait des injustices de ce monde - ses
amis perdus dans des circonstances atroces, ses hommes qui retournaient à une
vie de misère et de souffrance, alors que lui retrouvait un monde privilégié où
il ne se sentait plus à sa place. Où il se sentait terriblement seul.


Joss fronça les sourcils.


—    Ta mère essaie simplement de...


—    La comtesse devra se plier à ma volonté sur ce
sujet, déclara-t-il d’un ton sans réplique.


Même s’il se sentait seul, il ne lierait pas son sort à celui d’une «
gentille fille » qui ne le supporterait que parce qu’elle avait envie d’être
comtesse. Il ne voulait pas non plus d’une parodie de mariage comme ses
parents. Il épouserait une femme qu’il respecterait et qui le respecterait, non
pas pour son titre, mais pour ce qu'il était. Une femme avec laquelle il
pourrait travailler main dans la main pour transformer ce pays. Une femme qui
ne refuserait pas de dépenser leur fortune pour aider le peuple.


L’image du visage de Liliana germa dans son esprit, mais il l’en chassa
avant qu’il ait vraiment pu prendre forme. Même si elle avait ces qualités, il
lui manquait les relations dont il avait besoin pour faire passer ses réformes.


—    Je trouverai l'épouse qui me convient en temps
voulu. Du reste, me marier n’est pas ma priorité pour le moment.


La vie des soldats au retour du front - une vie qu’il s’était juré
d’améliorer - passait avant la sienne.


Joss le considéra un long moment. À l’évidence, il avait envie d’en
dire plus sur le sujet. Finalement, il se contenta d’une question.


—    Quelles sont tes priorités, dans ce cas ?


Geoffrey réfléchit. Que pouvait-il révéler ? Il n’avait pas dit
grand-chose de lui à personne, depuis son retour. Mais il savait que son oncle
Joss avait été le confident de son père. Pourquoi ne serait-il pas également le
sien ?


Il se pencha en avant, changeant de position sur l’appui de fenêtre.


—    Je suis certain que vous avez eu vent du tumulte
qu’a provoqué ma présentation au Parlement d’un projet de loi de lutte contre
la pauvreté. Si vous aviez entendu les attaques dont j’ai été la cible... On
aurait cru que je m’étais rendu coupable de haute trahison.


—    Je m’en souviens, confirma Joss en hochant la tête.
On en a beaucoup parlé dans les clubs. On disait que tu étais pair depuis moins
d’un an et que tu prenais déjà fait et cause pour les pauvres. N’y a-t-il pas
de problèmes plus urgents à résoudre ?


Geoffrey secoua la tête.


—    Il n'y en a pas qui me tienne plus à cœur. Car près
de quatre cent mille de ces pauvres sont des soldats démobilisés.


Il se rendait compte que Joss ne comprenait pas. Fallait-il qu’il lui
donne des éléments plus personnels, plus concrets ?


Il plia et déplia la jambe devant lui, changeant encore de position.




—    Permettez-moi de vous raconter le point de départ de mon
implication dans cette cause. Un jour, alors que je marchais dans Bond Street,
je suis tombé sur un vieux camarade de régiment - un homme bien, honnête, qui
avait encouru tous les dangers pendant dix longues années pour servir son pays.
J’avais été moi-même témoin de ses qualités de chef, de sa force de caractère,
de son courage. Des qualités communes à bien d’autres soldats britanniques de toutes
les catégories sociales.


Geoffrey marqua une pause pour mettre l’accent sur la suite de son
récit.


—    Il mourait de faim, oncle Joss. Il était dans le
plus complet dénuement. Quand il est rentré chez lui, il ne lui restait rien.
Comme beaucoup d’autres, il avait été démobilisé sans argent ni perspective. Ce
pays pour lequel il avait quitté sa famille, pour lequel il s’était battu, lui
avait tourné le dos.


Aujourd’hui encore, Geoffrey sentait la colère lui gonfler la poitrine.
Il serra les dents.


—    J’avoue que je l’ignorais, fit oncle Joss avec une
certaine sympathie.


—    Oui, eh bien moi aussi. J’étais trop absorbé par
mes responsabilités. J’ai fait ce que j’ai pu pour le tirer d’affaire, et sa
situation m’a conduit à découvrir celles d’autres soldats. Ils sont des
centaines de milliers à la rue, sans emploi ni nourriture. Le peu d'aide
sociale qui existe prend en compte le nombre d’enfants du foyer. Ces hommes,
qui se battaient, n’ont pas fondé de famille. Ils sont donc tout en bas de la
liste et, quand leur tour arrive, il ne reste rien. Ils se trouvent contraints
de voler pour survivre.


Joss croisa les bras et fixa Geoffrey d’un air inquiet.


—    Tu sais que tu n’as guère de chances de faire changer
d’avis les riches pairs du royaume... La façon dont ton projet de loi a été
rejeté n’a pas suffi à te le faire comprendre ?


—    Si, bien sûr, répondit Geoffrey en se levant. Je ne
les ferai pas changer d’avis - en tout cas, pas si je m'y prends comme la
dernière fois. Il faut que je me mette en retrait et que je laisse le
mécontentement venir de la Chambre des communes. Ensuite, à mesure que mon
influence politique grandira, je pourrai m'en servir pour retourner peu à peu l’opinion,
avec l’aide de Liverpool et Wellington.


Joss haussa les sourcils.


—    Eh bien, mon garçon, si tu comptes accomplir tout
cela avant de te marier, je crois bien qu’il va falloir que je m’intéresse
moi-même à ces jeunes filles. En tant qu’héritier présomptif, c’est moi qui
devrai perpétuer le nom de notre famille.


—    Intéressez-vous à elles autant que vous voulez, mon
oncle, repartit Geoffrey en riant. Mais je doute que les choses en arrivent là.
Le mois prochain, Liverpool va présenter une loi sur l’emploi des pauvres. Les
compagnies qui accepteront d’effectuer des travaux publics en employant des
journaliers se verront accorder des prêts significatifs. Cela contribuera
largement à enlever les soldats de la rue.


Joss siffla entre ses dents.


—    Et ses alliés feront pression pour obtenir d’autres
changements du même ordre dans un avenir proche, enchaîna Geoffrey. Liverpool
m’a demandé de prendre la tête de cette charge - dans l'ombre, bien entendu.
Pour cela, il faut que je sois un membre respecté de la société et que je conserve
une réputation impeccable.


Les menaces du maître chanteur qui pesaient sur lui le firent se
rembrunir. Mais il chassa cette inquiétude. Elles ne pouvaient être fondées.


—    Et il faudra que je me marie. C’est ce que l’on
attend d’un homme dans ma situation.


Joss allait répondre quand la comtesse fit irruption dans la pièce, un
sourire de triomphe aux lèvres.


— Il semble que nous n’ayons pas besoin de chasser miss Claremont, en
fin de compte. Lady Belsham est aussi consternée que moi par la conduite de sa
nièce. Elles seront parties d’ici une heure.
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Liliana était sur un petit nuage. Avant qu'elle quitte le terrain,
plusieurs personnes étaient venues la féliciter de son ingéniosité. Même
certaines de ces dames lui avaient fait des compliments - mais c’était sans
doute parce qu’elles étaient soulagées que, à l’évidence, elle ne leur fasse
plus de concurrence pour la conquête de Stratford.


Elle se glissa dans sa chambre.


—    Pénélope, où étais-tu pass... ?


Liliana s’arrêta net, la main toujours sur la poignée de bronze.


La pièce s’était transformée en fourmilière. Les femmes de chambre en
noir s’affairaient, secouaient les vêtements, les pliaient.


Des malles de cuir encombraient toutes les surfaces, depuis le lit
jusqu’à la banquette de fenêtre.


Pourtant, Pénélope restait invisible. Mais la voix de tante Eliza lui
parvenait, de l’autre côté de la porte de communication entre sa chambre et
celle des jeunes filles. Elle s’en approcha, le cœur battant.


—    ... jamais vécu une telle humiliation, s’indignait
sa tante. Imaginait-elle que Stratford fermerait les yeux sur une telle insulte
?


Seigneur. Elles avaient donc été chassées de Somerton Park.


Un mélange de panique et d'indignation l’oppressa. C’était lui
qui l’avait insultée. Était-ce digne d’un gentleman, ayant perdu un pari, de se
mettre en colère et de jeter dehors celle qui l’avait gagné ?


Elle soupira et s’efforça de voir la situation sous un angle un peu
plus logique. Stratford devait avoir établi une stratégie. S’il avait quelque
chose à voir dans la mort du père de Liliana ou s’il savait qu’un membre de sa
famille était impliqué, il devait se douter qu’elle était venue pour découvrir
la vérité. Et si, comme le disait la rumeur, il avait des ambitions politiques,
il chercherait à la chasser de chez lui au plus vite.


Quelle idiote ! Elle lui avait fourni l’excuse idéale. Des larmes de
rage lui brûlèrent les yeux. Si elle quittait Somerton Park, elle ne saurait
jamais ce qui s’était passé.


Elle cligna des paupières pour ravaler ses larmes. Pouvait-elle trouver
un moyen de réparer ? Des excuses lui vaudraient-elles un sursis ? Cela lui
serait pénible, de s’excuser d’avoir été elle-même. Mais s’il fallait en passer
par là...


Quoi qu’il en soit, elle devait d’abord se faire une idée plus précise
de la situation. Elle poussa la lourde porte de la chambre de sa tante.


Pénélope était assise, penchée en avant, dans un grand fauteuil. Son
habituel air joyeux avait fait place à une angoisse manifeste ; ses joues
étaient toutes pâles. Tante Eliza faisait les cent pas devant le grand lit de
bois sculpté. Elle releva vivement son visage rond en entendant la porte
s’ouvrir.


Déjà rouge, elle vira à l’écarlate. Liliana vit dans ses yeux la
tempête qui se préparait. L’atmosphère de la chambre était chargée d’électricité.


— Toi.


Sa tante était parvenue à mettre tant de dégoût, de réprobation et,
pire, de déception dans ce seul petit mot qu’elle en eut le souffle coupé. Mon
Dieu. Elle n’imaginait pas que l’incapacité de sa tante à la comprendre et à
l’accepter telle qu’elle était, puisse encore la faire autant souffrir.


Eliza avait pourtant essayé de s’attacher à la fille orpheline de son
frère, de prendre soin d'elle. Sauf que, à chaque fois que Liliana agissait au
contraire de ce qu’elle attendait, elle le prenait comme un affront personnel.


—    Voilà comment tu me remercies de t’avoir obtenu
l’une des invitations les plus convoitées de la décennie ? gémit sa tante en
brandissant les bras vers elle. Je me lave les mains de toi. Toi et tes théories...


Elle pinça les lèvres et sa voix baissa d’un ton.


—    Tu ne cesses de me faire honte. Je ne sais pas ce
qui m’a pris d’imaginer que tu pourrais changer.


La gorge serrée, Liliana eut du mal à ravaler la riposte qui lui
venait. Un frisson de malaise lui remontait dans le dos. Sa tante s’était déjà
mise en colère, mais jamais elle n'avait menacé de couper les liens avec elle.


—    Je m’étais convaincue que vivre trois ans seule
avait pu te rendre un peu raisonnable. Que, après avoir subsisté dans ce petit
cottage Spartiate et plein de courants d’air, avec les maigres ressources que
t’avait laissées ton père, tu aurais envie de te marier et te conduirais en
conséquence. J’espérais tant de cette partie de campagne...


Eliza se détourna.


—    Je n’imaginais pas que tu pourrais intéresser
Stratford, mais je pensais qu’un aimable propriétaire terrien te remarquerait.
Maintenant...


—    Je suis certaine que la situation n’est pas si
grave que cela.


—    Ha ! s’exclama sa tante en se rapprochant de
Pénélope et en agitant une main exaspérée. As-tu songé que ton comportement
scandaleux pouvait ternir la réputation de ta cousine ?


Le cœur de Liliana se serra et elle regarda Pénélope qui secoua
discrètement la tête, comme pour lui signifier de ne pas s’en faire pour elle.
N’empêche qu’elle regrettait sincèrement la gêne qu’elle lui causait. Elle
aussi avait sans doute été priée de s’en aller.


—    Je vais présenter mes excuses à lord Stratford,
proposa Liliana. Et tâcher de le convaincre de nous permettre de rester. Je ne
veux pas que vous ayez à pâtir de ma conduite.


Sa tante la regarda bien en face.


—    Stratford n’a pas demandé que nous partions,
précisa-t-elle, ce qui est tout à son honneur. Mais je sais quand nous ne
sommes plus les bienvenues.


—    C’est donc vous qui tenez à ce que nous partions ?


Liliana sentit son espoir renaître. Peut-être serait-il possible de
faire entendre raison à sa tante.


—    Je vous en supplie, plaida-t-elle. N’aggravez pas
la situation. Si les gens font des commérages, cela ne durera pas et Pénélope
ne devrait pas être atteinte. D’ailleurs, j’ai également reçu des compliments
très aimables...


Sa tante plissa les yeux d’un air menaçant. Liliana s’empressa
d'ajouter :


—    Et lord Aveline m’a chaleureusement félicitée. Je
ne crois pas que ce soit uniquement par gentillesse. Je crois qu’il m’apprécie.


C’était un recours un peu désespéré que d’évoquer un autre prétendant
potentiel, mais elle était prête à employer tous les moyens.


—    Je vous promets de bien me tenir, si vous changez
d’avis. Je vous en prie, insista-t-elle en croisant mentalement les doigts car
elle ne pouvait pas rester seule dans cette maison, sans le chaperonnage de sa
tante. Je vous en prie, dites que nous allons rester.


Le visage d’Eliza se tordit en une grimace rageuse.


—    Non. Tu es incapable de « bien te tenir ». Tu l’as
toujours été. Je ne peux pas courir le risque que tu lasses de nous la risée de
tous. Et je vais sérieusement me demander s’il est judicieux d’autoriser
Pénélope à continuer à te voir. Tu exerces sur elle une mauvaise influence.


Le sang de Liliana ne fit qu’un tour.


— Pénélope ? enchaîna sa tante. Je te suggère d’aller voir si l’on fait
bien tes bagages.


Puis elle se retourna vers Liliana. C’était donc fini, songea cette
dernière, les larmes aux yeux. Le désir de crier à l’injustice faillit
l’emporter. Si elle était un homme, ce pari aurait été vu comme un
divertissement amical. On l’aurait félicitée pour son habileté. Et, surtout,
elle ne serait pas obligée de quitter les lieux à cause de la susceptibilité de
sa tante.


Elle savait fort bien que, si jamais elle se mariait, ce serait encore
pire. Elle appartiendrait à son mari. Sa mère avait eu de la chance de trouver
chez son père une âme sœur, un homme qui avait décelé son talent et l’avait
soutenue, au mépris des convenances.


Sauf que, en une seule génération, le recul avait été considérable. On
voulait que les jeunes filles se conduisent davantage comme des biens protégés
que comme des êtres humains, comme de jolis colifichets destinés à accompagner
les messieurs, incapables de penser et de raisonner comme eux. C’est ce qu’elle
avait compris en trois saisons parmi les dandys de la bonne société. Et surtout
au contact de l’unique prétendant que sa tante Eliza lui avait présenté. Sir
Abernathy Colton-Smith. Elle frémit au souvenir de cet homme odieux et de ses
manières de butor. Il lui avait interdit de poursuivre ses travaux s’il devait
lui faire la cour, une condition que sa tante avait soutenue. Heureusement,
grâce aux petits revenus que lui avait laissés son père, elle avait pu refuser.
Depuis, elle attendait avec impatience le jour où elle ne serait vraiment plus
bonne à marier. Alors, au moins, elle jouirait d’un semblant de liberté.


Elle entendit que l’on frappait à une porte voisine -peut-être celle du
petit salon. Quelques instants plus tard, une femme de chambre vint trouver sa
tante.


—    Je vous demande pardon, madame la marquise,
fit-elle en s'inclinant. Euh... monsieur le comte demande à vous parler, ainsi
qu’aux jeunes demoiselles.


—    Quoi ? Tout de suite ?


—    Oui, madame, confirma timidement la domestique. Il
demande si vous pouvez venir dans votre salon.


Eliza jeta un regard noir à Liliana, comme pour lui dire : « Tu vois ce
que tu as fait ? »


—    Bien sûr, murmura-t-elle cependant en faisant signe
à Liliana et Pénélope de la précéder.


Stratford faisait les cent pas devant la cheminée, les mains dans le
dos. Dès qu’elles entrèrent, il se tourna vers elles, tendu, comme s’il se
préparait à une tâche désagréable. Liliana ferma les yeux. Il était donc venu
leur demander de s’en aller. Il n’y aurait pas moyen de sauver la situation.


Il s’éclaircit la voix.


—    Pardonnez l’irrégularité de ma visite, fit-il, mais
on me dit que vous allez nous quitter ?


Liliana rouvrit les yeux. Cela ne semblait pas être le préalable à une
expulsion.


Sa tante eut un bref hochement de tête.


—    Oui, monsieur. Pardonnez le comportement
inqualifiable de ma nièce cet après-midi, répondit-elle comme pour
marquer le plus de distance possible avec elle. Je suis navrée de la scène dont
elle a été à l’origine. Vous allez être débarrassé de nous dans les meilleurs
délais, et en toute discrétion.


Liliana se mit à trembler, morte de honte. Sentant le regard de
Stratford sur elle, elle releva la tête et fut frappée une fois de plus par
l’intensité de son regard bleu.


—    Non, dit-il.


Non ?


Sa tante cligna des yeux, manifestement aussi déstabilisée que Liliana
par cette courte réponse.


—    Je ne souhaite pas que vous partiez, précisa-t-il.
Et c’est moi qui dois des excuses, ainsi que des félicitations, à miss
Claremont.


Il traversa la pièce en quelques pas pour venir se placer devant elle.
Le cœur de Liliana se mit à tambouriner dans sa poitrine. Soudain, elle était
comme enveloppée par son subtil parfum de musc et de menthe.


—    Je vous ai maladroitement provoquée, cet
après-midi, et j’en suis navré, s’excusa-t-il. Je vous en prie, ne croyez pas
devoir partir à cause de moi. Du reste, enchaîna-t-il avec un sourire amusé, je
préférerais que vous restiez. Je ne crois pas pouvoir continuer à vivre sans
savoir comment vous vous y êtes prise pour donner à Aveline l’avantage sur moi.


À force de le fixer sans ciller, Liliana avait les yeux plus secs que
du sulfate de sodium. Pourquoi était-il aussi gentil ? Pourquoi la prierait-il
de rester chez lui s’il soupçonnait ses intentions ?


—    Je...


Elle ne trouvait rien à répondre.


Il profita de son hésitation pour sourire, ce qui, bizarrement, la
démonta encore davantage.


—    C’est donc entendu ? fit-il. Vous m’en voyez très
heureux.


Puis il se tourna vers Eliza qui le considérait d’un air ébahi.


—    J’espère que vous accepterez de dîner à mes côtés
ce soir, toutes les trois. Avec lord Aveline, bien sûr, ajouta-t-il en faisant
un signe de tête à Liliana. Il est naturel que votre nièce soit conviée à une
place d’honneur après sa brillante performance de cet après-midi.


—    Volontiers, répliqua sa tante automatiquement.


—    Parfait, dit-il en se tournant vers Liliana avec
dans le regard quelque chose qui la réchauffa de l’intérieur. A ce soir.


Sur quoi, il sortit.


Eliza contempla sa nièce d’un air égaré.


— Il semble que nous restions, commenta-t-elle.


Pénélope quitta elle aussi le salon, avec un grand sourire. Liliana
l’entendit prier les femmes de chambre de défaire les malles et de remettre les
vêtements dans les armoires.


Elle-même poussa un profond soupir de soulagement. Stratford l’avait
sauvée et lui avait offert une autre chance de trouver les réponses qu’elle
cherchait. Mais son soulagement fit bientôt place à une totale perplexité.
Pourquoi avait-il agi ainsi ?


Et elle qui comptait se servir de sa gentillesse contre lui, cela n’en
disait-il pas long sur sa fourberie ?


 


 


Geoffrey présidait la grande table de salle à manger du XVIè
siècle, autour de laquelle des générations de Wentworth avaient donné quantité
de dîners dans le genre de celui-ci. On avait ôté quelques rallonges car il n’y
avait ce soir qu’une quarantaine de convives et que l’on pouvait être jusqu’à
quatre-vingts, sans même être serrés.


Le tintement des verres, de l’argenterie sur la porcelaine, formait un
contrepoint mélodieux aux conversations animées.


Geoffrey posa sa cuiller. Il avait à peine touché à sa bisque de
homard. Il savait qu'au moins sept autres plats allaient suivre. Quand il était
dans l’armée, il arrivait que ses hommes et lui soient heureux de pouvoir faire
un maigre repas par jour. Repas qui ne se composait parfois que d’un bouillon.
Avec peut-être un peu de pain ou de fromage. Son cœur se souleva à la pensée
que beaucoup d’anciens soldats n’avaient sans doute même pas cela aujourd’hui.
Il aurait préféré les avoir, eux, autour de sa table, plutôt que ces
privilégiés dont il faisait partie tout en se sentant éloigné d’eux.


Il posa les yeux sur Liliana, assise à sa droite. Elle aurait sa place
à sa table imaginaire, songea-t-il. Elle était charmante, même avec son chignon
tout simple et sans bijoux de prix pour orner son cou gracile. Dans sa robe de
satin seulement rehaussée d’un passe-poil doré qui bordait les manches
transparentes, le bas et le buste, elle tranchait parmi l’opulence et l’excès
qui l’entouraient. Il se rappela combien elle semblait mal à l’aise, cet
après-midi, entourée de membres beaucoup plus frivoles de la société. Il avait
l’impression que, comme lui, elle serait plus à sa place avec des gens du
commun.


Elle rit de quelque chose que lui avait dit Aveline, et le timbre un
peu grave de sa voix résonna profondément en Geoffrey. Depuis qu’il avait
arrêté sa chute dans la bibliothèque, sa seule présence le troublait. Il lui
semblait alors que son être vibrait d’énergie. Tout ce qu’il avait vécu d’un
peu semblable, c’étaient ces moments juste avant la bataille, quand il se
sentait plus alerte et plus vivant que jamais, prêt à conquérir le monde.


Quel ennui que Liliana soit la seule femme à avoir sur lui cet effet !
Si seulement il pouvait trouver une épouse comme elle, mais qui ait plus de
relations et soit plus à l’aise dans le monde...


La comtesse, qui était assise à sa gauche, juste en face de Liliana,
prit son verre de vin. Elle avait failli avoir une attaque quand il lui avait
annoncé le changement de plan de table. Par chance, pour l’instant, elle
n’avait rien dit. Elle s’était contentée d’un reniflement ironique lorsque
quelqu’un avait raconté l’histoire de la poudre sucrée de Liliana.


Sauf que, à la façon dont elle crispait les mains sur ses couverts et à
son regard calculateur, Geoffrey devina qu’elle n’allait plus se taire bien
longtemps.


—    Dites-moi, miss Claremont, attaqua-t-elle en effet.
Est-ce votre père qui a encouragé votre éducation si peu conventionnelle ?


Un blanc se fit dans les conversations autour d’eux tandis que les gens
dressaient l’oreille.


Liliana pâlit. Geoffrey serra le poing.


La tante de Liliana, lady Belsham, leva un doigt pour prendre sa
défense.


—    Oh, je vous assure que Liliana a reçu une éducation
conforme en tout point à celle qui convient à une jeune fille, déclara-t-elle
en souriant à lord Aveline, ce qui eut le don d’exaspérer Geoffrey.


Sa mère coula un regard méprisant à la marquise.


—    Je ne doute pas que vous y avez veillé de votre
mieux, lady Belsham, convint-elle d’un ton qui parvenait à laisser planer un
doute discret sur la chose. Et la tâche n’a pas dû être facile, s’agissant
d’une jeune fille arrivée presque à l’âge adulte sans aucune éducation. Hélas,
que peut-on espérer d’autre, s’agissant d’une enfant élevée par un père
célibataire ?


Ah, maudite soit sa mère ! Si Geoffrey avait insisté pour que Liliana
reste à Somerton Park, c’était aussi parce qu’il savait que, si elle devait
partir, sa réputation en pâtirait. Les mauvaises langues n'auraient pas tardé à
faire courir le bruit qu’elle s’était attiré la désapprobation de la maison
Stratford. Et voilà que sa mère s’appliquait à leur donner du grain à moudre.


Il posa sa serviette, prêt à intervenir.


—    Veuf, précisa alors Liliana en regardant la
comtesse droit dans les yeux, sans ciller.


Cette dernière eut un sourire carnassier. Elle allait la tailler en
pièces.


—    Ah, oui, admit-elle en croisant les doigts. Votre
mère est morte quand vous étiez très jeune. Une roturière, n’est-ce pas ?


Les regards de pitié que reçut Liliana prouvèrent que la comtesse ne
lui aurait pas fait plus de tort en la déclarant indigne d’être assise à cette
table.


—    Oui. C’était également une guérisseuse très douée
qui a consacré sa vie à aider les autres, contra Liliana. N’est-ce pas cela, la
vraie noblesse ?


Sa mère émit un rire strident qui tapa sur les nerfs de Geoffrey.
D’autres voix se joignirent nerveusement à la sienne.


—    Que vous êtes progressiste, mon
enfant !


Liliana plissa les yeux, prête à se défendre. Lady Belsham, en
revanche, semblait vouloir rentrer dans un trou de souris. Cela avait assez
duré.


—    Pour ma part, intervint Geoffrey, je suis de l'avis
de miss Claremont.


Des regards choqués se braquèrent sur lui. Il aurait préféré éviter une
scène, mais il ne voulait pas laisser les choses aller plus loin. Il prit son
verre de cristal et se leva.


—    Et je suis très impressionné par son ingéniosité et
sa vivacité d’esprit, ajouta-t-il. À miss Claremont !


—    À miss Claremont, répondirent les convives sans
beaucoup de chaleur, mais poliment.


Il ne pouvait en faire plus sans déclarer publiquement la guerre à sa
mère.


Les convives reprirent leurs conversations. Il se rassit.


Liliana l’évalua d’un regard scrutateur. Il y lut de l’incertitude,
comme si elle ne savait trop quelle opinion se faire de lui. Elle lui adressa
un petit signe de tête, avant de se retourner vers Aveline qui lui parlait.


Geoffrey reprit une gorgée de vin. D’autres le regardaient encore. Aux
yeux de certains, il n'avait fait que prendre la défense d’une invitée. Mais
les plus perspicaces devinaient qu’il avait exprimé ce qu’il ressentait
profondément. Il détestait l’attitude écrasante de ceux qui s’estiment
supérieurs par la naissance. C’est ainsi qu’il avait été élevé, bien sûr, mais
l’armée lui avait fait réviser ses valeurs. Il avait vu des nobles fuir devant
le danger et des hommes de la plus simple extraction faire preuve d’une très
grande bravoure, jusqu’au bout. Il savait désormais que la naissance avait peu
à voir avec le caractère.


Néanmoins, il avait appris autre chose à la guerre. Il ne fallait se
battre qu’à bon escient. Il coula un regard de biais à sa mère. Elle fulminait.
Il avait pris un malin plaisir à l’énerver en se faisant le champion de Liliana
aujourd’hui. Cependant, comme il ne pouvait la demander en mariage, le mieux
était de garder ses distances avec miss Claremont jusqu’à la fin de la partie
de campagne, pour lui épargner la colère de la comtesse.
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Liliana sentit la caresse du satin sur sa jambe quand son cavalier la
fit tourbillonner. À la fin du cotillon, elle se força à sourire pour
qu'Aveline ne se doute pas de la vérité. Car elle regrettait qu’il ne soit pas
resté chez lui ce soir.


Après tout, ce n’était pas sa faute si, deux jours après le pari, elle
se sentait prête à pleurer de frustration.


Elle n’avait trouvé aucun moyen de pénétrer dans le bureau. Ni
découvert aucun lien entre son père et feu le comte. En deux jours de
recherches, elle n’avait même pas déniché un échantillon d’écriture à comparer
avec le mot de l’assassin.


Pire, elle ne savait toujours pas que penser de Stratford. Il aurait pu
profiter de la chance qui lui était offerte de se débarrasser d’elle, de mettre
fin à son enquête. S'il avait été coupable, ou complice, il n’aurait pas manqué
de la saisir. Sans doute.


Elle retint un grognement de dépit. Il ne servait à rien de
s’interroger sur les motivations de Stratford. En revanche, il existait un
moyen de vérifier une fois pour toutes si c’était lui l’auteur des lettres qui
avaient conduit son père à sa perte.


Elle balaya la pièce du regard et avisa Stratford qui quittait la piste
de danse avec lady Emily Morton.


Hmm. Ce soir, il avait dansé avec lady Emily, Jane Northumb et Ann
Manchester.


Elle avait donc une chance sur trois.


C’aurait été beaucoup plus simple si Stratford l’avait invitée, elle, à
danser, au cours des trois dernières soirées. Mais, depuis le dîner qui avait
suivi le tournoi, il ne lui avait pas adressé la parole une seule fois.


Aveline lui offrit son bras.


—    Allons faire quelques pas, voulez-vous ? lui
proposa-t-il.


—    À vrai dire, j’aimerais mieux me reposer un peu,
prétexta-t-elle en portant la main à son visage. Auriez-vous la gentillesse
d’aller me chercher une citronnade ?


S’il la suivait, elle aurait du mal à mettre son plan à exécution.


—    Comme vous voudrez, répondit-il en s’éloignant.


Elle soupira, soulagée d’être débarrassée de lui. Ce qui était très
injuste, car Aveline s’était révélé le plus agréable des cavaliers. Bien qu’il l'ait
libérée des conditions du pari, il était venu chaque matin prendre le petit
déjeuner avec elle, ce que tante Eliza jugeait fort encourageant. Il avait
participé avec elle aux activités et aux jeux de la matinée, faisait très
agréablement la conversation et avait même charmé sa tante, ce qui avait un peu
apaisé les tensions entre elle et Liliana.


Mieux encore, Aveline s’en allait après le déjeuner en déclarant qu’il
avait à faire chez lui et ne revenait que pour le dîner. Liliana était donc
libre de conduire ses recherches l’après-midi sans éveiller les soupçons.


C’était un arrangement idéal, vu les circonstances. D’autant qu’elle
était heureuse d’échapper aux inventions les plus ahurissantes de lady
Stratford, qui avaient généralement lieu après le déjeuner - encore qu'elle
aurait bien aimé voir ces dames alignées, hier, attendant que Stratford fixe un
appât à leur hameçon pour le concours de pêche...


Mais le temps qu’il lui restait à Somerton Park fondait comme neige au
soleil.


Elle tourna les talons et se rendit aux commodités des dames. Elle
entra discrètement et attendit que sa vue se soit accommodée à la
semi-obscurité qui y régnait. Les murmures de voix féminines la mirent mal à
l’aise. Ils lui rappelaient les mauvais souvenirs des trois saisons mondaines
qu’elle avait été forcée d’endurer avant que sa tante renonce enfin à la
marier.


Malgré tout, elle ne tarda pas à repérer sa proie. Les jupes sauge
d’Emily Morton se confondaient avec le satin à rayures vertes de la chaise
longue sur laquelle elle était à demi étendue, un bras passé sur le dossier.


Liliana regarda son autre main, posée sur son ventre. Elle ne portait
au poignet qu’un scintillant bracelet d’émeraudes.


Elle s’avança dans la pièce en passant à côté de deux dames en train de
se pomponner et baissa les yeux. Un joli ruban vert était noué à l’autre
poignet de miss Morton pour retenir son carnet de bal. Il ne restait plus à
Liliana qu’à trouver la signature de Stratford.


Elle se baissa et fit semblant d’arranger une de ses mules. Puis elle tourna
la tête vers le petit carton. Zut ! Il était tourné du mauvais côté.


Elle le saisit délicatement pour le mettre dans le bon sens.


Holbrook - une écriture forte et masculine. Banbury.


Un bruissement se fit entendre au-dessus de sa tête.


Thornton. Ah... Wentworth. Mais il devait
s'agir de Josslyn Wentworth, l’oncle de Stratford. Car ce dernier utilisait
certainement son titre. En tout cas, cette écriture trop féminine ne
correspondait pas à celle des lettres. Voilà. C’était le suivant. Str...


La carte lui glissait des doigts. Instinctivement, elle serra le pouce
et l’index pour la retenir, tirant même dessus sans le faire exprès.


—    Mais pourquoi diable voulais-tu voir l'écriture de
Stratford ? demanda Pénélope, perplexe.


—    Parce que je commence à désespérer. C’est sans
cloute l’ancien comte qui a correspondu avec mon père et qui l’a fait sortir le
soir où il a été assassiné, puisque les lettres étaient cachetées avec son
sceau. Sauf que, sans échantillon de son écriture, je ne peux être sûre de rien.
Je n’ai trouvé ni journal intime, ni correspondance, ni même livre de comptes.
Rien avec quoi comparer les lettres. C’est comme si tout ce qui pouvait être un
peu personnel avait été ôté de cette maison, conclut-elle en baissant la tête.


—    Ah, fit Pénélope d’un air grave en lui tapotant la
main. Mais si c’est l’écriture de l’ancien comte que tu cherches, pourquoi
veux-tu voir celle de Stratford ? N’était-il pas déjà parti à la guerre quand
oncle Charles a été tué ?


—    Je ne sais pas précisément quand il a quitté l'Angleterre.
Du reste...


Liliana soupira. Pénélope avait fait tout ce qu’elle lui avait demandé
pour cette petite comédie, sans jamais poser de question ou presque. Il était
normal de lui révéler que son père avait sans doute été impliqué dans une sorte
d’affaire d’espionnage. À la fin de son récit, elle ouvrait de grands yeux.


—    Tu comprends ? conclut Liliana. Il faut que
j’écarte Stratford de la liste des auteurs possibles des lettres. Il faudrait
aussi que je sache où ils étaient, son père et lui, à l’époque où elles ont été
écrites - et notamment en décembre 1803. Mais, pour l’instant, je reste
bredouille.


Son abattement devait se lire sur son visage car Pénélope lui passa un
bras consolateur autour des épaules. Elles demeurèrent ainsi en silence un
moment.


—    Les domestiques ! s’exclama soudain Pénélope. Ils
savent tout ce qui se passe dans une maison.


—    J’y ai bien pensé, assura Liliana. Mais le frère de
Stratford a complètement renouvelé le personnel quand il a hérité du titre.


Elle l’avait appris de l’actuelle gouvernante.


—    Je vois, fit sa cousine en portant un doigt ganté
de rose à ses lèvres. Peut-être que des domestiques d’avant vivent encore au
village et pourraient se souvenir de cet hiver.


Liliana hocha la tête. Cette idée lui donnait une lueur d'espoir. Il y
avait peu de chances que ce genre de visite soit utile, mais son père lui avait
appris qu’il fallait toujours persévérer.


—    L’ennui, objecta-t-elle, c’est que le village est
trop loin pour s’y rendre à pied et que je suis à la merci des écuries de
Stratford. Comment vais-je faire ?


Dieu, qu’elle détestait ce sentiment d’impuissance...


—    Hmm...


Pénélope semblait aussi abattue quelle. Et puis, soudain, elle s’égaya.


—    Si quelqu’un a une chance de réussir, déclara-t-elle,
c’est bien toi. Tu t’es toujours donné un mal de chien pour obtenir ce que tu
voulais. Je me souviens de toutes les nuits que tu as passées éveillée, jusqu’à
ce que tes chandelles soient mortes, à étudier les sciences... Et tout cela
parce que ma mère pensait pouvoir t’y faire renoncer en t’obligeant à apprendre
d’abord les leçons qui lui convenaient.


Liliana sourit malgré elle à ce souvenir. Sa tante Eliza avait essayé
sans relâche de faire d’elle une parfaite lady. Elle tenait absolument à la voir
étudier les matières féminines qu’étaient le français, la littérature, la
musique, le maintien. Même si le testament de son père prévoyait qu’elle étudie
les sciences avec l’un de ses confrères, elle n’avait le droit de le faire
qu’après s’être acquittée du reste. Liliana n’avait donc guère dormi, mais elle
avait refusé de céder et de perdre ce qui lui restait de son père en gaspillant
sa vie en frivolités. Ne pas se servir de son intelligence pour poursuivre ses
travaux aurait été un peu comme le faire mourir à nouveau. Comme si sa vie
avait compté pour lien.


Certains jours, la tâche lui avait paru impossible. Mais ce n’était
qu’une question de détermination, une qualité qui lui avait beaucoup servi par
la suite, quand elle essayait de se faire une place dans la communauté
scientifique alors qu’elle était une femme. Et qui allait encore lui servir
maintenant. Oui, elle allait faire tout son possible pour obtenir les réponses
qu’elle cherchait. Demain, elle trouverait un moyen de s’échapper jusqu’au village.
Ses chances de succès étaient minces, certes, mais les scientifiques ne se
confrontaient-ils pas presque tous les jours à des impasses ?


Le seul échec, c’était de renoncer.


Ce qu’elle ne ferait pas de sitôt.
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L’homme et l’animal soufflaient de petits nuages blancs dans l’air
frais du matin. Geoffrey n’entendait que le martèlement des sabots et son
souffle à lui, rauque. Il poussait Gringalet de plus en plus vite.


Le jour s’était levé dans une magnifique explosion de roses et de
jaunes qui avaient chassé les mille tons de bleus et d’indigo de la fin de la
nuit. La brume qui couvrait le sol s’élevait comme la fumée sur un champ de
bataille. Geoffrey ferma les yeux et poussa encore Grin.


Il n’avait pas pu se séparer du cheval de combat avec lequel il avait
partagé ses dix ans de service dans le 12e régiment de dragons
légers. C’était un lien trop fort avec son passé. Gringalet lui était encore
d’une importance vitale aujourd’hui. Sans leur sortie quotidienne qui lui
permettait d’évacuer les frustrations de sa nouvelle vie, Geoffrey ne savait
pas comment il tiendrait. Son besoin d’évasion était trop fort. Surtout ce
matin.


Il continua à galoper jusqu'à sentir le cheval s’essouffler. Alors, il
ralentit et immobilisa sa monture sur une petite élévation qui donnait sur le
lac. Il se pencha en avant pour flatter son encolure grise. Le cœur du cheval
battait fort entre ses jambes, tout comme le sien. L’animal s'ébroua.


— Désolé, mon vieux, fit Geoffrey. Nous ne rajeunissons pas.


Pourquoi prendre de tels risques ? se morigéna-t-il. Il fallait être
idiot pour aller aussi vite sans une horde d’ennemis à ses trousses.


Geoffrey s’approcha de l’eau. Le lever de soleil se reflétait à la
surface lisse du lac dont il envia soudain le calme et la sérénité. Dieu sait que
sa vie en manquait cruellement depuis qu'il était comte.


Comme si les considérables responsabilités qui accompagnaient son titre
ne suffisaient pas, surtout si l’on y ajoutait ses activités parlementaires,
voilà qu’il avait reçu une lettre de chantage dans sa maison de Londres. Non,
décidément, sa vie n’était guère paisible.


Il soupçonnait pourtant que son imprudence de ce matin était due à
autre chose.


Ou, plutôt, a quelqu’un d’autre.


Pour la troisième nuit d’affilée, il avait été tenu éveillé par des pensées
et des rêveries dans lesquelles Liliana Claremont revenait sans arrêt. Bon sang
! Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle le perturbait.


Depuis le dîner d’il y a trois jours, il avait fait son possible pour
l’ignorer. N’empêche qu'il lui semblait que tout son corps vibrait de désir
quand ils se trouvaient dans la même pièce. Il sentait son regard
irrésistiblement attiré vers elle et saisissait les accents de sa voix un peu
rauque même lorsqu’elle se trouvait loin de lui. Et son odorat percevait des
parfums de pomme et de citronnelle même là où il n’y en avait pas.


Comme maintenant. Il inspira profondément l’air matinal pour
s’éclaircir les idées.


Il fallait que cela cesse. Sauf qu’ignorer Liliana n’était pas la
solution, à l’évidence. Plus il essayait, plus elle hantait ses rêves. Ainsi,
la nuit dernière, la Liliana de ses fantasmes était venue le retrouver dans la
bibliothèque, vêtue seulement d’un peignoir ivoire presque transparent. Sa peau
dorée contrastait avec le tissu plus clair et le feu de cheminée rehaussait les
reflets cuivrés de sa chevelure. Elle ne disait rien. Elle l’appelait
simplement de son regard violet. Elle s’agenouillait devant lui et...


Seigneur ! Tout son corps se durcit à ce souvenir. Qu'avait-elle donc,
cette femme, pour l’attirer à ce point alors qu’il savait qu'elle n’était pas
pour lui ?


Gringalet releva la tête, les oreilles pointées, en alerte. Geoffrey
regarda dans la même direction que lui, mais ne vit rien. Il n’entendit pas non
plus un son inhabituel dans la cacophonie de la nature au petit matin. Cependant,
il savait depuis des années se fier à son cheval. Il se tendit sur sa selle,
prêt à réagir.


Un cheval déboucha des bois telle une grouse au premier coup de feu.


Liliana.


D’où lui venait cette certitude que c’était elle, quand le cavalier
montait à califourchon, en culotte de cheval, et portait une casquette ? Quoi
qu’il en soit, elle avait beau se trouver à cent mètres de lui, de l’autre côté
du lac, il en  était convaincu.


Couchée sur l’encolure de sa monture, elle semblait lui parler. Sans
doute l’encourageait-elle, car elle accéléra encore. Dans son écurie, un seul
cheval était capable de cette pointe de vitesse...


Bon sang, elle montait Amira ! Elle avait dû convaincre Griggs qu'elle
était assez bonne cavalière; autrement, le chef palefrenier ne lui aurait
jamais sellé la jument favorite de Geoffrey. Tout de même, il allait lui dire
deux mots. Elle avait trop de valeur pour être confiée aux invités.


Cependant, son inquiétude s’apaisa à mesure que la jument se rapprochait.
Amira était en de bonnes mains, et Liliana devait avoir l’habitude de monter à
califourchon.


Décidément, cela ne faisait que le renforcer dans l’idée que miss
Claremont n’était pas une demoiselle ordinaire.


Il s’était trompé sur son compte. Elle avait prouvé qu’elle ne
cherchait pas à le séduire. Et d’une façon assez éclatante, d’ailleurs. Elle
l’avait insulté, ridiculisé, défié et battu. Une fois sa colère retombée, il
s’était rendu compte que, par-dessus le marché, elle l’intriguait.


Elle passa au trot. Elle arrivait du côté est de la propriété. Quelque
chose en lui se crispa. Le domaine d’Aveline était à l’est, juste au bout du
parc. Il serra les poings. Alors qu’il était attiré comme par un aimant vers
Liliana, elle n’avait d’yeux que pour Aveline. Rentrait-elle à l’instant d’une
nuit passée dans ses bras ?


Non. Geoffrey secoua la tête. Amira était à l’écurie tout à l’heure,
quand il avait sellé Grin. Et puis, à sa connaissance, son voisin n’était pas
du genre à séduire d’innocentes jeunes filles.


Il se détendit un peu et l’envie de l’étrangler l’abandonna. Il avait
oublié combien la jalousie pouvait rendre idiot.


La jalousie ? Bien sûr que non, voyons ! Il se redressa, soudain mal à
l’aise. La jalousie allait de pair avec l'amour ; or, il refusait absolument de
céder à ce sentiment débilitant. Ce n’était pas parce qu'elle l’intriguait
qu’il éprouvait quelque chose pour elle. Certes, elle l’attirait puissamment,
mais cela non plus, ce n’était pas de l’ordre des sentiments.


N’empêche que sa curiosité était piquée. Que faisait Liliana à cheval
de si bonne heure, seule, et dans une tenue aussi scandaleuse ? Pour le savoir,
il fallait qu’il le lui demande...


Geoffrey saisit l’instant précis où Liliana prit conscience de sa
présence. Son expression se figea et elle baissa les yeux. Puis elle coula un
regard en direction de la maison. Voulait-elle faire comme si elle ne l’avait
pas vu et filer à l’écurie ?


Finalement, elle s’immobilisa.


Amira tourna la tête et hennit doucement à l’intention de Grin qui lui
répondit. Liliana salua Geoffrey d'un petit sourire et d’un signe de tête. Elle
semblait prête à détaler.


—    Une dame qui se lève avant midi ? s’émerveilla-t-il
en s’approchant. Voici bien le dernier endroit où je m’attendais à trouver
l’une de mes invitées.


Elle fronça brièvement les sourcils et inclina la tête sur le côté.


—    Un beau parti, riche et séduisant - ce qui
m’étonne, c’est que vous ne soyez pas poursuivi par des candidates au mariage,
à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, ironisa-t-elle.


Et elle sourit.


Ce sourire illumina Geoffrey et le fit sourire à son tour.


—    Est-ce ce que vous faites, miss Claremont ? la
taquina-t-il. Vous me suivez ? Le soir, dans la bibliothèque, et le matin,
pendant ma sortie à cheval ? Je commence à voir clair dans votre jeu.


Elle s’assombrit.


—    Je vous rappelle que j’étais dans la bibliothèque
bien avant vous. Je ne peux donc vous y avoir suivi. Pour ce matin, en
revanche, je ne vous révélerai rien.


Elle lui adressa un sourire mystérieux et complice qui semblait dire
qu’elle lui avait pardonné sa méprise du premier soir.


—    Je vous laisserai vous interroger, conclut-elle.


Geoffrey sourit plus largement. Il ne pouvait s’en empêcher.


—    Dans ce cas, repartit-il, mon ego croira bien sûr
que vous m’avez pisté sans vergogne.


Elle baissa la tête pour dissimuler son sourire, d’une façon tout à
fait inattendue.


Une douce satisfaction envahit Geoffrey. Peut-être Liliana ne
voulait-elle pas se marier, comme elle le lui avait dit, même avec le comte de
Stratford. En revanche, elle le voulait, lui, Geoffrey.


Et cela le rendait plus heureux que de raison.


N’empêche qu’elle n’avait pas satisfait sa curiosité.


—    Vous êtes très bonne cavalière, remarqua-t-il en
promenant le regard sur sa culotte brune qui laissait deviner de longues
cuisses minces et des mollets galbés.


Sa chemise blanche dissimulait son derrière, mais il n’imaginait que
trop aisément ses formes.


C’est seulement alors qu’elle sembla prendre conscience de ce que sa
tenue avait de peu orthodoxe. Elle parut gênée.


—    Merci, dit-elle cependant.


Il tenta une autre tactique.


—    Amira vous va bien. Comment avez-vous fait pour
persuader Griggs de vous la laisser ?


Si elle lui avait souri comme elle lui souriait maintenant, il ne
pourrait pas reprocher à son palefrenier d’avoir cédé.


Elle rougit.


—    Ah, c’est donc son nom ? Cela veut dire « princesse
», n’est-ce pas ?


—    Oui, en arabe, confirma-t-il. Cela m’a semblé
indiqué, d’autant que son père s’appelle Sultan.


—    Ah. Et lui ? s’enquit-elle en désignant Grin. Il
est magnifique. C’est aussi un arabe ?


—    Presque, répondit-il en tapotant d’un doigt
impatient sa cuisse et en se demandant pourquoi elle éludait ses questions.
Gringalet est un barbe - une race d’Afrique du Nord assez proche de l’arabe.


—    Gringalet ? répéta-t-elle en haussant un sourcil.
Vous vous prenez donc pour sir Gauvain ?


Cette fois, ce fut à lui de rougir.


—    Pas tout à fait. Les soldats de mon régiment m’ont
surnommé ainsi. Et c'est de là qu'est venu le nom de Gringalet.


—    Sir Gauvain est représenté comme un véritable homme à femmes,
souligna-t-elle avec une audace qui la fit rosir. Est-ce cela qui vous a valu
ce sobriquet ?


—    Le neveu du roi Arthur était aussi connu pour être
l’ami des jeunes chevaliers, se défendit-il. Dans la mesure où je m’efforçais
de prendre soin des nouvelles recrues, j’ose espérer que c’est plutôt de là que
ça vient.


Il n’était pas question de lui avouer que c’était sans doute un peu des
deux. D’ailleurs, comment en étaient-ils venus à parler de lui ?


—    Griggs ne vous a pas dit comment s’appelait la
jument quand il vous l’a sellée ?


Liliana fit une grimace et changea de position sur sa selle.


—    Hmm... en fait... à ce sujet... je...


Elle tordit ses mains gantées de cuir et prit une profonde inspiration
avant de soutenir son regard.


—    Je l’ai sellée moi-même, avoua-t-elle.


Geoffrey cligna des yeux. Avait-il bien entendu ?


—    Vous avez... pris ma meilleure jument sans
autorisation ?


Liliana avait cru défaillir en voyant Stratford émerger de la brume tel
un spectre. Quelle déveine de tomber sur lui alors qu’elle était presque
parvenue à rentrer sans se faire remarquer...


Cependant, à mesure qu’il se rapprochait d’elle, il s’était produit une
chose très curieuse. Sa peur s’était dissipée pour faire place à quelque chose
de beaucoup plus doux. Quelque chose qui lui picotait la peau et lui donnait de
petits frissons - des frissons de plaisir - au creux du ventre.


Maintenant, toutefois, la nervosité la gagnait à nouveau.


—    Ou... Oui, admit-elle. Sauf que je ne savais pas
que c’était votre meilleure jument. C’était la plus belle, bien sûr. Et... la
mieux placée, conclut-elle sans grande conviction mais en continuant à le
regarder en face.


Stratford la fixait bouche bée, comme si elle venait de tenter de lui
expliquer la théorie atomique de John Dalton.


Soudain, elle fut prise d’une envie de rire tout à fait incongrue.
C’était une réaction physiologique à la tension, forcément, car la situation
n’avait rien de comique.


Stratford ferma la bouche et la rouvrit aussitôt. Puis il la referma.


Bon, d’accord. Il y avait peut-être un peu de quoi rire.


—    Mais pourquoi avez-vous eu besoin de me voler un
cheval ? finit-il par demander.


Oui. Pourquoi ? Liliana coula un regard vers la droite. Elle ne pouvait
pas dire la vérité. Néanmoins, Pénélope l’avait accusée à de nombreuses
reprises de ne pas savoir mentir. Il fallait donc qu’elle soit le plus honnête
possible et qu'elle croise les doigts pour que cela passe.


Pourquoi aurait-elle pu avoir besoin de voler un cheval, si ce n’était
pour se rendre au village afin d’interroger les gens sur lui et sur sa famille
?


—    J’ai l’habitude de monter à cheval tous les matins,
expliqua-t-elle. Je n’ai pas osé vous demander la permission car nous sommes en
froid. Je vous prie de m’excuser, acheva-t-elle en baissant la tête et en
prenant son air le plus contrit.


Elle l’observa de sous ses paupières baissées. Un vrai gentleman
accepterait ses excuses et la laisserait repartir avec tout au plus un petit
sermon.


Stratford se pencha légèrement en arrière et plissa les yeux.


—    Et vous n’avez pas eu le temps de chaparder une
selle d’amazone, on dirait, fit-il, pince-sans-rire.


Liliana se retint de se renfrogner. Il fallait qu’elle reste calme.


—    J’ai pour habitude de monter à califourchon,
répliqua-t-elle. C’est plus commode quand je vais prélever des échantillons
pour mes expériences, surtout quand il faut que je m'aventure parmi les ronces
ou dans des zones marécageuses.


—    Vos expériences ? répéta-t-il d’un air
interrogateur.


—    Oui. Je suis chimiste. Et guérisseuse.


Elle releva instinctivement le menton, prête à se faire rembarrer,
voire ridiculiser, comme l'autre soir dans la bibliothèque lorsqu’elle lui
avait proposé son aide.


Mais, aujourd’hui, il ne se moqua pas d’elle.


—    J’aimerais que vous m'en disiez un peu plus sur vos
expériences, dit-il à sa plus grande surprise. Cependant, auparavant, je dois
vous avouer une curiosité d’un autre ordre. J’ai connu d’excellents cavaliers
dans ma vie, dont beaucoup n’avaient pas plus fière allure en selle que vous.
Ce n’est pas la première fois que vous galopez à bride abattue dans la
campagne, devina-t-il.


Elle laissa échapper un rire - un rire doux-amer qui, craignait-elle,
en disait bien plus long quelle ne l’aurait voulu.


Diable. Il fallait qu’elle se sauve. Elle n’avait qu’à faire demi-tour
et galoper jusqu’à l'écurie. Mais Stratford se penchait vers elle avec l’air
d’attendre sa réponse. Or, à part son père, aucun homme ne lui avait manifesté
un tel intérêt. Si bien qu'elle ne put se retenir de lui dire :


—    C’est vrai. Bien que je ne me considère pas comme
une grande cavalière, il est rare que je laisse passer un jour sans monter.
Pour moi, c’est la meilleure des...


Elle chercha le mot juste.


—    Des échappatoires, achevèrent-ils d’une même voix.


Un silence s’installa entre eux. À quoi un riche lord pouvait-il avoir
besoin d’échapper ?


—    Une échappatoire à quoi ? lui demanda-t-il
justement.


—    Aux contraintes de ma vie. Aux frustrations que
peut ressentir une femme à l’esprit scientifique née dans un monde d’hommes. À
l’insistance de ma tante qui veut toujours...


Elle se plaqua une main sur la bouche en secouant la tête. Elle en
avait dit bien assez - et elle ne savait même pas pourquoi.


—    Vous ne comprendriez pas, esquiva-t-elle.


—    Vous seriez peut-être étonnée, objecta-t-il d’une
voix calme, presque solennelle.


Elle retint son souffle et se découvrit incapable de le quitter des
yeux. Il y avait dans son regard quelque chose d’un peu égaré quelle n’avait
jamais remarqué. Quelque chose de profond qui l’attirait.


Et qui la déconcertait.


Elle se détourna.


—    C’est possible. Cependant, comme nous sommes
attendus pour le petit déjeuner, nous n’avons pas le temps, fit-elle valoir
d’un ton qu’elle fut heureuse de trouver brusque.


Elle se redressa et fit tourner Amira.


—    Pardonnez-moi d’avoir pris votre cheval sans votre
permission, monsieur. Cela ne se reproduira pas.


—    Non, confirma-t-il en la rejoignant, cela ne se
reproduira pas car je vous autorise à monter tous les matins durant votre
séjour à Somerton Park. Je demanderai à Griggs de laisser une selle dans le box
d’Amira pour qu’il vous soit plus facile de l’installer.


Sa stupeur dut se lire sur son visage, car il sourit.


—    Mes palefreniers pourraient être choqués par votre
tenue originale, expliqua-t-il tandis qu’ils prenaient la direction de la
maison. Mais je ne peux pas refuser à une aussi bonne cavalière son plaisir
matinal.


Sa voix s’était faite un ton plus grave. À nouveau, elle sentit de
petits frissons au centre de son être.


—    M... Merci, bredouilla-t-elle, quelque peu
déstabilisée.


Oui, Stratford la déstabilisait. Il ne lui avait même pas reproché
d’avoir volé son cheval. Ni de l’avoir humilié publiquement. Il ne la jugeait
pas parce qu’elle n’était guère conventionnelle : il se faisait même son
complice.


—    Vous êtes très gentil.


Et elle se rendit compte que c’était la vérité.


Aïe. Elle ne voulait surtout pas le trouver gentil. Elle ne voulait pas
penser à lui, sauf comme suspect potentiel ou parent du suspect. Sauf qu’elle
le voyait de moins en moins comme un adversaire, ce qui ne faisait que
compliquer la situation.


—    Miss Claremont ?


—    Oui ?


Elle se tourna vers lui. Il fixait le lac et paraissait réfléchir à une
chose de la plus haute importance.


—    Moi aussi, je monte à cheval tous les matins, juste
après le lever du soleil. Voudriez-vous vous joindre à moi, demain ?
proposa-t-il en la regardant.


—    Je...


Je ne peux pas, faillit-elle répondre. Mais sa visite au village n’avait
pas donné grand-chose. À cette heure matinale, seule la boulangerie était
ouverte. Elle avait été heureuse de découvrir que la seule autre cliente était
la bonne à tout faire de l’ancien valet de chambre du père de Stratford. Cet
homme aurait pu être une mine d’informations.


Hélas, ses espoirs avaient vite été déçus. M. Witherspoon était
gravement malade et n’avait pu recevoir de visite depuis des mois. Sur le
chemin du retour, Liliana avait interrogé la bonne sur son état. Puis elle
avait griffonné en vitesse la recette d’une préparation qui, pensait-elle,
pourrait l’aider. La bonne l’avait prise d’un air dubitatif mais avait promis
de la donner à sa maîtresse.


Néanmoins, Liliana n’était guère optimiste. Peut-être parviendrait-elle
à s'échapper un après-midi, un peu plus tard dans la semaine, pour essayer de
le voir ou interroger d’autres villageois...


Elle se mordilla la lèvre. Quel mal y aurait-il à passer un peu de
temps en compagnie de Stratford ? Il laisserait peut-être échapper un indice. C'était
encore sa meilleure piste pour l’instant.


—    Avec plaisir, répondit-elle.


Stratford esquissa un sourire.


Cela pourrait marcher, raisonna-t-elle. Sauf qu’elle craignait
d’associer des substances inconnues et de déclencher une réaction en chaîne
qu’elle ne pourrai  contrôler.


Bah, elle n’avait pas le choix...


—    Et j’aimerais aussi que vous m’appeliez Liliana,
murmura-t-elle.


Stratford sourit de plus belle.


—    Liliana, répéta-t-il comme s’il savourait son
prénom. Alors, appelez-moi Geoffrey.


Un sentiment qui n’était pas tout à fait de la peur lui donna la chair
de poule.


Ennemi, ton nom est Geoffrey.
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Liliana avait à peine touché à son assiette. Pourtant, ce plat léger -
du turbot avec de la sauce au homard accompagné de légumes braisés - était des
plus appétissants et les soupirs d'aise des autres convives ne faisaient que le
lui confirmer. Mais elle était incapable d’avaler quoi que ce soit.


—    Alors, appelez-moi Geoffrey.


Elle avait eu tort de le prier de l’appeler par son prénom. Sa réponse
était naturelle, et prévisible. Mais ces quatre petits mots l’avaient
profondément troublée.


Geoffrey.


Pas Stratford. Ni même Wentworth. Mais Geoffrey. Un homme.


Le premier homme à l’avoir embrassée. À ce souvenir, elle sentit le feu
lui monter aux joues.


Il lui avait été facile de ne pas songer à ce baiser tant qu’elle
n’avait eu aucune considération pour lui en tant que personne. Mais
maintenant...


Elle porta la main à sa poitrine, juste en dessous du cou.


—    Vous sentez-vous bien ? s’inquiéta Aveline,
attirant son attention.


Elle se tourna vers son voisin, assis à sa droite, qui s’essuyait les
lèvres avec sa serviette tout en regardant tour à tour Liliana et son assiette
pleine. Son regard s’assombrit.


—    Vous semblez avoir un peu chaud, observa-t-il en
lui offrant une coupe de champagne. Tenez, prenez cela.


Liliana but le liquide glacé qui lui brûla un peu la gorge et dont les
bulles lui picotèrent le nez.


—    Merci, dit-elle avant de prendre une seconde gorgée
en se forçant à sourire.


Mais cela n’allait pas très bien. Elle ne savait plus où elle en était.


Pourquoi Geoffrey - non, Stratford ! se reprit-elle avant de
pousser un soupir exaspéré. Bah, autant l’accepter : elle avait déjà fait le
changement mentalement.


Donc, pourquoi Geoffrey l’avait-il invitée à monter à cheval
avec lui demain ? Que signifiait cette lueur qu’elle avait vue dans ses yeux ?
Pourquoi ne l’avait-il pas chassée de sa propriété alors que personne n’aurait
rien trouvé à y redire, pas même tante Eliza ? Que pouvait-il vouloir d’elle ?


Toutes ces questions sans réponse se bousculaient dans son esprit. Or,
si Liliana avait horreur d’une chose, c’était de ne pas savoir. Le besoin
d’agir la tenaillait. Oui, il fallait qu’elle fasse quelque chose. N’importe
quoi.


Elle allait se rendre au village avec Amira cet après-midi. Certes, ce
n’était pas tout à fait conforme aux conditions dans lesquelles Geoffrey
l’avait autorisée à monter. Mais elle ne pouvait plus attendre. Si seulement ce
déjeuner infernal voulait bien s'achever pour qu'Aveline rentre chez lui...


—    Alors, de quel talent allez-vous faire la
démonstration cet après-midi, ma chère ?


La question d’Aveline la fit sursauter.


—    Pardon ?


—    Avez-vous écouté un seul mot de ce que j’ai dit ?
demanda-t-il avec un petit rire amusé.


Liliana lui adressa un sourire contrit.


—    Excusez-moi, monsieur. Je rêvassais. Pardon.


—    Non, c’est moi qui vous dois des excuses. Je
m’efforcerai à l’avenir d’être un compagnon plus divertissant.


—    Oh, non... se hâta-t-elle de le rassurer. Vous êtes
parfait. C’est moi qui suis préoccupée par quelque chose.


Son œil pétilla un instant d’une étincelle inquisitrice, mais qui fut
presque aussitôt effacée par son sourire détendu.


—    Votre représentation de tout à l’heure, peut-être ?


Liliana secoua la tête.


—    Excusez-moi, je ne comprends pas de quoi vous
parlez...


—    La comtesse a prévu que plusieurs jeunes filles
fassent une démonstration de leurs talents dans les arts féminins. Et que
Stratford les juge.


—    Oh, mon Dieu...


Pauvre Geoffrey. Lui qui avait déjà accueilli le tournoi avec bien peu
d’enthousiasme... Qu’allait-il penser de ce concours-là ?


—    Oui, fit Aveline en hochant la tête. J’en déduis
que l’on ne vous a pas priée de participer ?


—    Je ne suis pas très bien vue de la comtesse, vous
savez, lui rappela-t-elle en souriant. Dieu merci.


Aveline partit d’un rire sonore qui fit tourner quelques têtes.


—    C’est vrai. Mais c’est dommage. J’aurais aimé
découvrir quels autres talents vous avez que celui d’armurier. Enfin, conclut-il
en posant sa serviette, ce devrait être assez divertissant, non ?


Franchement, elle voyait de meilleures façons de passer le temps. Mais
la politesse lui dictait une autre réponse.


—    Si. Quel dommage que vous manquiez ce spectacle à
cause de vos affaires...


—    À vrai dire, je me suis organisé pour passer
l’après-midi avec vous, aujourd’hui, lui apprit-il en se levant et en lui
tendant une main amicale. Si vous voulez bien de moi ?


Il lui sourit et la regarda d’un air plein... d’espoir ?


Oh, non. Liliana fit son possible pour cacher sa consternation. Elle ne
pouvait pas refuser après tout ce qu’il avait fait, en particulier pour
dissiper un peu la tension entre sa tante Eliza et elle. Cependant, elle ne
souhaitait pas non plus l’encourager. Si elle avait été heureuse de l’avoir
comme cavalier, c’était surtout parce qu’il lui laissait beaucoup de temps
libre.


—    J’en serai très honorée, se força-t-elle à
répondre.


Son expédition au village devrait donc attendre. Elle lui prit la main
et accepta son sort.


—    Allons-y.


Elle se composa la mine qu’il fallait tandis qu’Aveline la conduisait,
à la suite des autres, dans le salon de musique.


Restait à espérer qu’elle se trompe sur l’intérêt qu’Aveline lui
portait, et que sa décision de passer l’après-midi à Somerton Park demeure
exceptionnelle.


Le grand salon de musique résonnait déjà du bourdonnement des
conversations quand Aveline et Liliana s'assirent, tout au fond.


—    Au cas où le talent de certaines de ces demoiselles
ne serait pas si grand que cela... expliqua Aveline avec un clin d’œil complice
en posant l’index sur son oreille.


Liliana rit, mais ne put s’empêcher de chercher Geoffrey des yeux. Il
était assis au premier rang, près des grandes fenêtres qui laissaient entrer un
soleil généreux. Elle ne voyait pas son visage, mais sa posture raide et
cérémonieuse contrastait avec ses manières détendues de ce matin. Il n’était
pas heureux d’être là, et elle le comprenait.


À côté de lui, son oncle Josslyn Wentworth souriait. Cependant, elle
sentait dans ce sourire quelque chose de pas très franc. Pas comme chez la
comtesse, mais... Bah, elle ne pouvait pas se permettre de les juger. À cause
de ses soupçons, elle voyait le mal chez tous les Wentworth. Mais plus chez
Geoffrey ; comment cela se faisait-il ?


Surprenant son regard, Joss Wentworth fronça les sourcils. Elle rougit
et porta son attention sur le reste de la salle.


Des rayons de soleil éclairaient les magnifiques instruments et le
décor. Un clavecin Taskin de bois doré à la caisse laquée trônait au centre. Il
était flanqué d’un piano carré en acajou avec des montures de bronze doré, orné
de médaillons de corne taillée sur fond de papier bleu.


Cependant, l’instrument le plus intéressant demeurait la harpe à
pédales richement sculptée, décorée de motifs peints représentant des
pyramides, des oiseaux et des nuages. La couronne en bois figurait un
personnage avec une coiffure égyptienne. Pourtant, la harpe semblait ancienne.
Y avait-il dans la famille de Geoffrey quelqu’un qui avait aimé l’Egypte avant
que Napoléon la rende populaire ?


—    Drôle de façon de choisir une femme, non ? commenta
Aveline à mi-voix en se penchant vers elle. Je dois dire que, lorsque mon tour
viendra, ce n’est pas forcément dans le salon de musique que je souhaiterai que
ma future vicomtesse ait le plus de talent.


Liliana tourna vivement la tête et découvrit son sourire amusé.


—    Quoi ? fit-il avec un léger haussement d’épaules.
J’aimerais autant qu’elle s’adonne à l’aquarelle, à la sculpture - ce genre de
choses. Revenez parmi nous, miss Claremont.


La lueur malicieuse dans ses yeux verts démentait son air innocent.


—    Moi qui vous croyais inoffensif, ironisa-t-elle, il
faut que je révise mon jugement. Finalement, vous me semblez plein de malice.


Lady Stratford prononça quelques mots d’accueil et présenta la première
demoiselle qui allait se produire. Lady Jane Northumb s’assit élégamment au
clavecin. Elle semblait parfaitement sereine. Pas une de ses boucles blondes ne
bougeait. Lady Stratford lui adressa un grand sourire, comme pour donner sa
bénédiction à la belle-fille idéale.


Les premières notes d’un morceau de Mozart s’élevèrent dans la pièce.


Liliana se redressa pour vérifier si Geoffrey appréciait. Voyait-il
chez Jane Northumb l’exemple même de la femme idéale ? Peu lui importait, bien
sûr. Sauf qu’elle ne l’apercevait pas. Était-il caché par la matrone au chapeau
d’organza turquoise orné de plumes ?


Pendant l’allegro, Liliana remercia le Ciel de ne pas avoir été conviée
à participer. Sa tante avait eu beau essayer de lui apprendre à jouer de la
musique, elle n’avait pas la patience qu’il fallait pour faire des heures et
des heures de gammes. Elle préférait consacrer son temps libre à étudier des
écrits sur la chimie et à chercher comment en appliquer les principes à l’art de
guérir. Donc, si elle aimait écouter de la musique, elle ne savait pas en jouer
- contrairement à Jane qui faisait montre de beaucoup de talent.


—    Tout compte fait, commenta Aveline, ce n’est
peut-être pas un si mauvais moyen que cela de choisir sa femme. Regardez lady
Jane, fit-il avec un geste évasif de la main droite. En optant pour Mozart,
elle en dit long sur elle-même. Le morceau est beau, harmonieux et
techniquement parfait. Chaque note est à sa place. J’en déduis que lady Jane
est une personne très ordonnée qui ne supporte pas la pagaille. L’idéal pour
avoir une maison bien tenue et des enfants bien élevés. Stratford serait bien
inspiré de la choisir.


Des images de Geoffrey souriant à lady Jane par-dessus la table du
petit déjeuner, de tous les deux se donnant la main et regardant jouer des
enfants sages, transperça Liliana. Elle secoua la tête pour les chasser.


Des applaudissements modérés saluèrent son interprétation. Puis lady
Stratford présenta lady Ann Manchester, une autre beauté blonde, qui prit place
au piano carré.


Dès les premières notes, Liliana reconnut Beethoven.


Un parfum subtil lui chatouilla les narines. Epices et menthe. Geoffrey.
Une douce chaleur l’envahit. Était-il près d’elle ? Elle se tourna de droite et
de gauche pour essayer de le voir, mais Aveline lui toucha le bras afin de retenir
son attention.


— Lady Ann, elle, a choisi ce bon Ludwig, observa-t-il, apparemment
sans remarquer combien Liliana était soudain tendue. Si Mozart est soigné,
Beethoven est une force brute. Sa musique est puissante, pleine d'émotion,
presque brouillonne - mais aussi très excitante. Lady Ann ne fera peut-être pas
une parfaite maîtresse de maison, mais elle devrait se rattraper dans d'autres
domaines.


Liliana fronça les sourcils. Cette fois, ce fut l’image de Geoffrey
saisissant lady Ann et la plaquant contre les rayonnages de la bibliothèque
pour l’embrasser avec une passion débridée qui s’imposa à elle. Elle avala sa
salive, se rappelant le goût des lèvres de Geoffrey sur les siennes, ses mains
sur son corps...


Lady Ann acheva son morceau sous les applaudissements. Liliana porta
les mains à son visage brûlant. Elle sentait toujours le parfum de Geoffrey,
bien réel. Ce n'était  pas une illusion de sa mémoire. Elle vérifia de l'autre
côté d’Aveline : pas de Geoffrey. Il devait être derrière elle. Pouvait-il avoir
entendu le commentaire osé de son voisin ? La gêne la fit rougir encore
davantage. Qu’allait-il penser...


Lady Emily inclina la harpe et la cala entre ses genoux.


—    Celle-ci donnera du fil à retordre, observa
Aveline. Voyez comme elle se sert de la harpe comme d’une excuse pour montrer
ses chevilles fines ? Tss. Je parie...


—    Arrêtez, siffla Liliana entre ses dents en fermant
les yeux. J’essaie d'écouter la musique.


Elle ne voulait pas que Geoffrey entende ces descriptions des autres
jeunes filles. Car elle était presque certaine qu’il se trouvait juste derrière
elle. Elle ressentait un picotement dans tout le dos, comme si elle percevait
intimement sa présence.


Aveline haussa les sourcils, mais garda le silence.


Il ne dit pas un mot non plus quand une autre jeune fille joua de la
flûte - avec quelques couacs - ni quand une dernière chanta - affreusement mal.
Liliana avait le plus grand mal à se concentrer. Tout son corps vibrait de
sensations comme s’il réagissait spontanément à la proximité de Geoffrey.


Elle battait nerveusement du pied. Il faisait si chaud qu’elle ne
tenait pas en place. Et qu’est-ce que c’était que cette épouvantable pointe de
jalousie qui s’emparait d’elle ? Pourquoi imaginer Geoffrey avec l’une ou
l’autre de ces femmes la perturbait-elle à ce point ? Il ne lui était rien, si
ce n’est le moyen de découvrir la vérité sur la mort de son père.


Après cette épouvantable aria, lady Stratford annonça  un entracte.


—    Vous avez encore chaud, je vois, observa lord
Aveline. Voulez-vous que j’aille vous chercher une autre coupe de champagne ?


—    Oui, s’il vous plaît, répondit-elle avec un sourire
forcé.


Quand il s’éloigna, elle pressa ses mains l’une contre l’autre en
espérant s’être trompée. Pourvu que Geoffrey ne soit pas dans les parages...


—    Et vous, Liliana, quel compositeur choisiriez-vous
? demanda-t-il alors de sa voix de baryton.


Il était effectivement assis juste derrière elle.


Elle sursauta en l’entendant, et se retourna vivement. Il ne souriait
pas tout à fait, mais il affichait un air amusé. Diable. Il avait tout entendu.


—    Depuis combien de temps êtes-vous assis ici ?


Hélas, elle craignait de deviner la réponse.


—    Depuis le début de la représentation.


Merveilleux. Elle était aussi gênée que si c'était elle qui avait
énoncé ces remarques provocantes.


—    Mais... il me semblait que vous deviez juger ce
concours.


—    Oui, grommela-t-il d’un ton manifestement
contrarié. J’ai réussi à m’échapper du premier rang en faisant valoir à ma mère
que ma présence allait déconcentrer les musiciennes.


Liliana hocha la tête. C’était parfaitement crédible.


—    Mais vous n’avez pas répondu à ma question, insista
Geoffrey. Quel compositeur auriez-vous choisi ?


—    Je ne joue pas de musique.


—    Mais si vous en jouiez ? Allez, répondez-moi...


—    Franchement, je n’en ai aucune idée. La musique n’a
jamais été mon fort.


—    Liliana... Il y a tout de même bien un compositeur
que vous préférez aux autres ?


Elle avait horreur de répondre à des questions quand elle connaissait
mal le sujet. L’ennui, c’était qu’il allait insister davantage, elle le
devinait. Elle lâcha le premier nom qui lui passa par la tête.


—    Haendel, je pense.


—    Je vois.


Elle se demanda ce qu’il « voyait ».


—    Un choix intéressant, commenta-t-il d’un air
songeur. Haendel n’était pas marié, il me semble...


—    Je n’en ai aucune idée.


Quelle curieuse remarque... Geoffrey devait être obsédé par la
perspective du mariage - ce qui n’était pas étonnant, vu la liste de ses
invités et le mal que certaines se donnaient pour attirer son attention.


—    Tout compte fait, il y a peut-être du vrai dans les
observations d’Aveline... dit-il.


—    Pardon ?


Geoffrey se pencha en avant, les coudes sur les genoux.


—    Vous avez choisi Haendel, un compositeur dont la
vie ressemble à la vôtre.


—    Je ne vois pas...


—    La famille de Haendel voulait qu’il abandonne la
musique pour faire son droit. Seule sa mère a encouragé ses aspirations
artistiques. Pourtant, avec son Messie, il a sans doute créé
l’une des plus grandes œuvres de l’histoire de la musique. D’autre part, il a
ouvert la voie à d'autres. D’ailleurs, Beethoven lui-même a déclaré que Haendel
était le plus grand compositeur de tous les temps.


Liliana en eut le souffle coupé. Elle ignorait tout cela.


—    Vous m’avez dit ce matin que vous étiez chimiste,
reprit-il. Je ne doute pas que, dans votre vie, des gens ont dû essayer de vous
détourner de votre vocation. Pourtant, à la façon de la mère de Haendel,
quelqu’un vous a encouragée, n’est-ce pas ? Ce n’est certainement pas votre
tante...


Liliana secoua la tête, les yeux rivés à son regard bleu.


—    Mon père, révéla-t-elle avec douceur.


Geoffrey acquiesça.


—    J’imagine que vous espérez apporter votre
contribution au monde de la science. Ma mère m’a dit que vous vous étiez
présentée à la Royal Society et que vous aviez été refusée ?


—    Sept fois au cours des trois dernières années,
confirma-t-elle. Mais je n’abandonnerai pas. Un jour, les hommes se rendront
compte que les femmes et la science ne sont pas incompatibles. Si je ne suis
pas la première femme à être admise à la Royal Society, j’espère au moins que
mes efforts ouvriront la voie pour celles qui suivront.


—    C'est précisément ce que je veux dire, assura-t-il
en la considérant sans une once de moquerie ni de dédain.


Liliana prit une inspiration hésitante et se recula lentement. Elle se
sentait exposée, vulnérable. Elle avait la désagréable impression qu’il lisait
dans son cœur à livre ouvert.


Mon Dieu... C’est elle qui était censée obtenir des réponses de sa
part, et il avait réussi à lui faire révéler le plus intime de son âme.


Elle était dans de beaux draps.


—    Pardonnez-moi, murmura-t-il en s’appuyant de
nouveau au dossier de son siège. Je vous ai ennuyée.


Elle risqua un regard vers lui. Il semblait perplexe.


—    Non. Je...


Elle s’éclaircit la voix et s’efforça de sourire poliment.


—    Je suis un peu décontenancée. Je...


Elle devait avoir l’air idiote. Et cela n’allait pas s’arranger, car
elle ne pouvait plus rester ici. Elle se leva si brusquement qu'elle bouscula
son siège.


—    Vous voudrez bien transmettre mes excuses à lord
Aveline ? lança-t-elle en sortant de son rang. Lui dire que je suis un peu
fiévreuse et que je le rejoindrai plus tard ?


Elle n’attendit pas la réponse de Geoffrey. Elle s’échappa du salon de
musique avant qu’il ait pu lire d’autres émotions sur son visage.


Au fil des grandes enjambées qui l’éloignaient de lui, en réfléchissant
à leur conversation, elle recouvra un peu de calme. Il n’avait absolument pas
réagi quand elle avait évoqué son père. Il n’avait montré aucun remords. Rien,
même, n’avait indiqué qu’il ait pu connaître Charles Claremont. Était-il
possible qu’il ignorât tout des circonstances de sa mort ?


Peut-être. Mais son esprit scientifique ne se contentait pas
d’hypothèses, aussi vraisemblables fussent-elles. Il lui fallait des preuves.
Demain matin, lors de leur promenade, elle se hasarderait à lui poser quelques
questions ciblées. Elle verrait bien comment il y répondrait.


De toute façon, même s’il ne savait rien, elle ne pouvait compter sur
lui pour l’aider à obtenir justice. Elle avait tellement observé le sceau des
Stratford depuis qu’elle avait découvert la cachette de son père qu’elle
connaissait leur devise par cœur.


Fidelitas ut prosapia. « Fidélité à la
famille. »


Si un membre de sa famille était responsable de la mort de son père, il
était donc plus que probable que Geoffrey le protège.


Un mouvement attira son attention quand elle passa devant le couloir
qui desservait la bibliothèque. Serait-ce... ? Elle revint sur ses pas et
regarda discrètement.


Quelqu’un - un homme - sortait de la bibliothèque. On devinait à son
attitude qu’il n’y était pas venu pour lire. Mais il faisait trop sombre dans
le couloir pour quelle pût distinguer son visage. Et il partit dans la
direction opposée à la sienne.


Rien ne lui permettait d’affirmer que ce fût lui, mais cette silhouette
grande et mince évoquait celle de lord Aveline.


Que faisait-il dans la bibliothèque alors qu’il était censé aller lui
chercher du champagne ?
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La brise fraîche du matin fit frissonner Liliana qui traversait la
pelouse humide de rosée pour se rendre à l’écurie. L’atmosphère était calme, en
ces instants qui précédaient le lever du soleil. Le silence laissait supposer
que les oiseaux eux-mêmes n’étaient pas encore sortis du nid. Ils avaient bien
raison.


Lorsqu’elle se glissa dans l’écurie, il y avait de la lumière dans le
box du fond. Entendant un murmure de voix masculines, elle s’immobilisa et
resta cachée dans l’ombre.


Il n’y avait personne dans les parages, la veille, quand elle avait
emprunté la jument de Geoffrey. S’il l’avait autorisée à la monter ce matin,
elle n’avait aucune envie de se justifier devant un inconnu - surtout en
culotte de cheval. Il était d’ailleurs curieux qu’elle ne soit pas ennuyée que
Geoffrey la voie dans cette tenue.


—    ... très heureux, mon commandant. Je ne sais pas
comment vous remercier, disait un homme.


—    La guerre est finie, Tom. Vous n’avez plus besoin
de m’appeler comme cela.


Elle reconnut aussitôt la voix de Geoffrey. Elle se détendit d’un coup
et se remit à avancer vers le box d’Amira.


—    Monsieur le comte, alors.


Geoffrey laissa échapper un petit rire de dérision.


—    Certainement pas, mon ami. Nous avons traversé trop
de choses ensemble. J’aimerais mieux que vous m’appeliez Geoffrey, mais je vois
à votre air horrifié que ce ne sera pas possible. Voulez-vous opter pour
Stratford ?


—    Ça ne me semble pas très convenable, monsieur,
surtout que vous êtes comte, fit l’autre d’un ton dubitatif. Mais si vous
insistez...


—    J’insiste.


Liliana s’arrêta, sidérée par cette conversation. Apparemment, Geoffrey
encourageait un homme d’un milieu inférieur au sien à l’appeler par son nom. Et
il considérait l’homme en question comme un ami. Jamais elle n’avait vu un
noble se conduire de la sorte. Elle en fut à la fois intriguée et troublée.
Peut-être fallait-il qu’elle révise son jugement. Au fond de lui, peut-être
était-il aussi peu conventionnel qu’elle.


Elle toussota pour annoncer sa présence. Malgré sa curiosité, elle
répugnait à écouter des conversations qui ne lui étaient pas destinées. Elle
baissa la tête et tira sur sa casquette de façon à dissimuler ses traits à
l’inconnu.


Geoffrey sortit du box du fond. Les yeux plissés par une joie sincère,
il l’accueillit avec un sourire qui lui fit chaud au cœur. Était-il donc
vraiment heureux qu’elle se joigne à lui ?


—    Liliana, dit-il en lui baisant la main.


Elle jeta un coup d’œil à l’autre homme et resta un instant perplexe.
L’homme avec qui Geoffrey s’était montré si amical était un simple palefrenier
? C’était ce qu’il semblait, en tout cas, à en juger par son pantalon de toile
brute, se grosse chemise de lin incrustée de brins de paille et sa veste
poussiéreuse. Elle en fut un peu gênée. Les domestiques étaient connus pour
colporter toutes sortes de commérages, et elle ne voulait surtout pas que sa
tante soit mise au courant de ses activités matinales.


—    Permettez-moi de vous présenter Tom Richards. Tom,
voici miss Claremont.


Geoffrey dut sentir sa réticence, car il pressa sa main clans la sienne
pour la rassurer.


—    Tom et moi avons servi dans le même régiment
pendant des années. C’est le plus fidèle, le plus loyal des amis. Je remettrais
ma vie entre ses mains. Avec lui, votre réputation n’a rien à craindre.


—    Miss, fit M. Richards en hochant la tête.


Liliana lui sourit et le regarda plus attentivement.


Geoffrey disait que c’était son ami et son camarade de régiment.
Pourrait-elle lui soutirer des informations ?


—    Tom vous sellera Amira tous les matins, ou quand
vous souhaiterez la monter. Il vous suffira de lui faire porter un message pour
le lui demander.


Sans se départir de son sourire, Liliana grimaça intérieurement. Soit
Geoffrey se montrait extrêmement prévenant, soit il allait se servir de Tom
pour surveiller ses faits et gestes. Dans tous les cas, il n’allait pas lui
être facile de retourner au village sans que personne le sache.


—    Allons-y, voulez-vous ?


Il sortit des écuries Amira qui était déjà sellée et aida Liliana à
grimper dessus. Sentant comme un courant passer entre eux, elle le regarda et
crut voir une étincelle dans ses yeux. Mais, déjà, il enfourchait Gringalet.


Au moment où il se redressait sur sa selle, elle prit une inspiration
un peu bruyante pour calmer ses sens en émoi. Le menton relevé, les épaules
dégagées, il regardait au loin. Il émanait de lui une telle assurance qu’elle
l’aurait suivi n’importe où. C’était idiot, mais elle comprenait pourquoi les
soldats l’avaient surnommé « sir Gauvain ». Il se tenait un peu à la façon des
chevaliers d’antan. On disait que Gauvain était l’esprit même de la chevalerie
et de la loyauté.


D’après ce qu’elle avait pu voir de lui cette dernière semaine, il ne
semblait pas capable de meurtre - enfin, sauf quand elle l’avait raillé pendant
le tournoi... Cependant, pour l’innocenter tout à fait, il fallait qu’elle
sache où il se trouvait lorsque son père avait été tué.


—    Nous pourrions visiter une partie du domaine,
aujourd’hui, proposa-t-il quand elle amena Amira à sa hauteur. Je m’efforce de
l’inspecter le plus possible lorsque je suis ici.


Liliana hocha la tête.


—    Je vous suis.


Elle ferma brièvement les yeux. Il venait de lui fournir l’ouverture
rêvée pour lancer la conversation.


—    Vous devez être heureux d’être rentré en
Angleterre, observa-t-elle. Combien de temps avez-vous été absent ?


Il releva légèrement les épaules, comme si la question le crispait.
Elle l’observa attentivement.


—    Je suis parti le 19 mai 1803, raconta-t-il avec une
aisance qui ne lui donna aucune raison de le soupçonner de mentir. Le lendemain
du jour où nous avons déclaré la guerre à la France.


Le bruit des sabots résonnait sur la terre tandis qu'ils contournaient
le lac. Liliana attendit la suite, mais Geoffrey semblait ne pas vouloir en
dire davantage.


Néanmoins, elle était soulagée de savoir qu’il avait quitté
l’Angleterre sept mois avant l’assassinat de son père.


Mais il fallait qu’elle sache ce qu’il faisait le 21 décembre de cette
même année.


—    Cela n'a pas dû être facile de partir aussi jeune,
continua-t-elle. Avez-vous eu la possibilité de revenir, la première année ?
Pour Noël, peut-être ?


Il lui coula un regard perplexe.


—    Je n’étais guère plus jeune que vous aujourd’hui,
j’imagine, répondit-il, complètement à côté de sa question. Quel âge avez-vous
? Vingt-deux ans ?


—    Vingt-quatre.


Il l’examina, s’arrêtant un peu plus longuement sur ses hanches que ses
vêtements de garçon soulignaient plutôt qu’ils ne les dissimulaient. Sous son
regard, elle se sentit gagnée par de petits frémissements de nervosité. Puis il
se détourna pour contempler le paysage.


—    J’avais vingt ans et j’étais impatient de prouver
mon courage en me battant pour mon pays, expliqua-t-il d’une voix empreinte
d’ironie, l’air un peu absent.


Quelque chose dans sa mine disait à Liliana qu’il était poursuivi par
les regrets. Elle fut prise d’une envie absurde de tendre la main vers lui
pour... Mais pour quoi ? Pour le réconforter ?


Que regrettait-il, au juste ? se demanda-t-elle. Ce qu’il avait fait
pour son pays ? Ou quelque chose de bien pire ?


Liliana tapota sa cuisse du bout des doigts. Il ne lui avait toujours
pas répondu. Elle décida de formuler sa question différemment.


—    Parlez-moi de vos premiers mois dans l’armée...


Geoffrey se mit à rire et son visage se détendit. Il se tourna vers
elle.


—    Il n’y a rien de passionnant à en dire, croyez-moi.
Mais assez parlé de moi. J’aimerais en savoir davantage sur vos expériences.


En d’autres circonstances, elle aurait été heureuse de s’étendre sur
ses travaux. Sauf que, là, il cherchait avant tout à éluder ses questions. Mais
il ne fallait pas qu’elle se trahisse.


—    Oh, elles n’ont rien de très passionnant non plus,
assura-t-elle.


—    J’en doute. Vous m’avez dit hier que monter à
califourchon était plus commode dans les ronces et les zones marécageuses que
vous fréquentiez. Je trouve cela assez excitant.


L’équivoque qu’elle percevait dans sa voix était-elle intentionnelle ?


Elle se sentit piquer un fard.


—    J’ai une idée. Grin est habitué à un train un peu
plus soutenu, annonça-t-il en flattant l’encolure de son cheval. Et le
Shropshire est connu pour ses marécages. Voulez-vous que nous fassions la
course jusqu’à la limite ouest de ma propriété où je vous promets des zones
humides de toute beauté ? Ainsi, vous pourrez me montrer en quoi consiste votre
passion.


Au mot « course », son cheval avait dressé les oreilles et son énergie
semblait s’être transmise à Amira. Liliana sentait la tension de la jument la
gagner. Le soleil, qui s’était levé derrière eux, éclairait suffisamment la
campagne. Un bon galop lui ferait du bien et lui permettrait d’évacuer sa
mauvaise humeur en voyant ses plans contrariés l’un après l’autre.


—    Comment pouvons-nous faire la course alors que je
ne sais pas où nous allons ? objecta-t-elle tout de même.


Quand Geoffrey lui sourit, son cœur fit un bond dans sa poitrine.


—    Qu’est-ce qui vous fait croire que vous allez me
dépasser ? repartit-il en pressant les flancs de Gringalet.


En franchissant le sommet d’une colline, Geoffrey se coucha sur
l’encolure de Gringalet, euphorique. D’ici quelques centaines de mètres, le pré
céderait la place à une vallée boisée puis au marécage. Il lâcha la bride à son
cheval.


Fréquenter Liliana sans chaperon était de la folie. Mais quand il
s’agissait d’elle, il perdait toute raison. À vrai dire, il s’était précipité à
l’écurie bien avant l’aube, vibrant d’impatience. Et lorsqu’elle était arrivée,
il s’était senti dans la peau d’un gamin de quinze ans prêt à tout pour
impressionner une jolie fille. C’était parfaitement ridicule pour un homme de
son âge et de son expérience, d’autant qu’il savait que ce n'était pas du tout
une femme comme elle qu’il lui fallait, ni sur le plan politique, ni sur le
plan personnel. Elle lui faisait éprouver des choses, ce qui était dangereux
pour un homme qui s’était promis de ne jamais aimer.


Le martèlement de sabots juste derrière lui, du côté gauche, et les
ébrouements d’Amira lui signifiaient que Liliana le suivait de près. Quelle
cavalière ! Elle ne s’était pas laissé distancer un seul instant.


Il l’imagina penchée en avant dans la crinière de la jument, prenant
appui sur les étriers pour se soulever de selle. Cette culotte de garçon ne
laisserait rien ignorer de la forme de son derrière. Tiens, pourquoi ne pas la
laisser le dépasser pour vérifier ?


Demain, peut-être...


Quoi ? Envisageait-il sérieusement un lendemain avec Liliana Claremont
?


Impossible. Pourtant, un mélange d'envie et d’excitation lui emplit la
poitrine. Mais qu’avait-elle donc pour lui mettre en tête des idées aussi
dangereuses ?


Le désir qui palpitait en lui ne répondait que trop clairement à cette
question. N’avait-il pas rêvé d’elle la nuit dernière encore, pour se réveiller
en serrant contre lui son oreiller dans un effort désespéré pour l’amener du
monde des songes à la réalité ?


Hélas, cela ne se pourrait jamais. Hormis ce moment de folie dans la
bibliothèque, il n’était pas du genre à badiner avec une innocente jeune fille
sans être prêt à lui demander sa main. Or, même si Liliana l’attirait
énormément, il ne pouvait pas envisager un avenir avec elle. Il n’aurait même
jamais dû suggérer...


Un éclair brun passa à côté de lui. Liliana poussa un cri de triomphe
assez peu féminin au moment où Amira le dépassait. Diable ! Geoffrey voulut
réagir, mais les mouvements du délectable postérieur de Liliana ne tardèrent
pas à le consoler de cette petite blessure à sa fierté.


Elle riait de joie quand ils ralentirent les chevaux à la limite de la
vallée. Ses boucles cuivrées s’étaient échappées de sa casquette et ses yeux
brillaient d’un extraordinaire éclat violet dans la lumière voilée du matin. On
eût dit une nymphe des bois venue le séduire. Sa vivacité le prenait dans son
tourbillon comme la brume qui s’élevait de l’herbe humide, et atteignait une
partie de lui qu’il croyait enfouie à jamais... cette part de jeunesse et
d’innocence qui n’avait pas été gâchée par la guerre et la mort, les
responsabilités et les regrets.


—    Excusez moi, le taquina Liliana, vous êtes parti si
vite que je n'ai pas entendu ce que vous avez dit à propos de vous dépasser ?


Geoffrey secoua la tête, mais ne put contenir le sourire qui lui venait
aux lèvres.


—    Vous m’avez encore battu, reconnut-il.
Contrairement à la dernière fois, permettez-moi de vous adresser mes
félicitations les plus sincères.


Elle haussa les épaules avec un détachement que démentait son sourire
enchanté.


—    Merci.


Seigneur ! Il voulait bien la laisser gagner tout le temps, si c’était
pour éveiller un tel bonheur. Évidemment, il aimerait encore mieux voir un
ravissement d'un autre ordre se peindre sur ses traits...


—    Cela devient chez vous une habitude un peu
agaçante, ajouta-t-il.


Elle supposerait qu’il faisait allusion à ses victoires répétées. Mais
la vérité, c'est qu'il évoquait l'état d’excitation permanente dans lequel elle
le tenait.


Son sourire s’épanouit en un petit rire de gorge qui lui alla droit au
bas-ventre.


Il était dans de beaux draps. Sans même le vouloir, elle exerçait sur
lui une attraction toute-puissante.


Il se racla la gorge.


—    Comme je vous l’ai dit, la zone humide est juste en
dessous. Allons-y, voulez-vous ?


Il lui fit signe de le suivre sur le chemin sinueux qui passait entre
des houx, des sorbiers, des bouleaux, des chênes, des pommiers sauvages.


Avec un peu de chance, patauger dans le marécage lui remettrait les
idées en place.


La promenade était agréable. Geoffrey avait oublié combien il aimait ce
coin de Somerton Park, ses bruits, ses odeurs. Les pétales finement dentelés
des pensées et les tiges fleuries de la véronique étaient exactement comme dans
son souvenir. Enfant, il venait souvent jouer dans ces prairies et les bois qui
les entouraient. Surtout quand il voulait échapper à la comtesse. Et Liliana,
cherchait-elle autrefois des refuges identiques pour éviter sa tante ?


Au fond de la vallée, il bifurqua vers la droite, puis mit pied à
terre.


—    Le terrain devient spongieux, par ici,
expliqua-t-il. Il va falloir finir à pied.


—    Bien sûr, acquiesça Liliana qui descendit d’Amira
sans aide.


Il ne put s’empêcher d’admirer ses longues jambes dans la manœuvre. La
gorge sèche, il recula un peu.


Il trouva un endroit où attacher les chevaux à l’écart des pommiers.
Grin lui donna un petit coup de nez en signe de protestation.


—    Il y a trop de tentations, par là, marmonna
Geoffrey autant pour son cheval que pour lui-même. Tu ne sais pas te
contrôler...


Pas plus que ton maître.


—    Et je n’ai aucune envie...


... de me retrouver marié avec une femme qui ne me correspond pas le
moins du monde.


—    ... que tu te rendes malade, conclut-il en donnant
une tape affectueuse sur la croupe de son cheval.


Ce dernier s’ébroua et donna un coup de queue cinglant à Geoffrey.


Liliana éclata de rire. Puis elle le jaugea d’un regard qui lui fit
regretter de ne pas pouvoir lire dans ses pensées.


—    Vous avez beaucoup d’affection pour lui,
commenta-t-elle. Et c’est réciproque, manifestement. Est-ce votre amour des
chevaux qui vous a poussé à entrer dans un régiment de cavalerie, ou le
contraire ?


—    La vie militaire a renforcé mon respect pour eux,
répondit-il tandis qu’ils attachaient leurs montures à un vieux chêne. Mais
c’est ici, à Somerton Park, que j’ai appris à les connaître et à les aimer.


—    Vous montiez donc avec votre père ? s’enquit-elle
tandis qu’ils prenaient le chemin qui descendait vers le marécage.


—    Non. Seul.


Il faillit en dire davantage. Mais il ne voulait pas révéler que déjà,
à l’époque, monter à cheval était pour lui un moyen de s’évader - sauf que
c’était à sa mère et aux terribles disputes de ses parents qu’il cherchait
alors à échapper, plutôt qu’à ses propres démons. Mieux valait changer de
sujet.


—    Ah, nous y voilà, annonça-t-il en désignant le plus
grand marécage de la vallée. Alors, qu’en dites-vous ? Le trouvez-vous à la
hauteur de ce que je vous avais promis ?


Liliana pinça les lèvres et fronça légèrement les sourcils. Toute son
expression avait changé. Elle inclina légèrement la tête sur le côté et étudia
les environs d’un regard scrutateur qui fit entrevoir à Geoffrey la
scientifique qu’elle était.


—    C’est incroyable, finit-elle par murmurer en
avançant de nouveau.


Elle n’hésita qu’un instant au bord de l’eau avant de s’y engager sans
faire de manières. Elle s’approcha d’un pied de fleurs jaune vif en forme
d’étoiles, sans feuilles, et en cueillit quelques-unes. Elle les présenta à la
lumière et les fit tourner entre ses doigts avant de déclarer :


—    Voilà une très belle touffe de narthécie des
marais.


—    Narthécie des marais ?


—    Narthecium ossifragum. On
l’appelle également ossifrage, murmura-t-elle, visiblement absorbée par
l’examen d’une autre tige de cette plante d’apparence tout ce qu’il y avait
d’ordinaire. Ah, si j’avais pris mon sac... J’aimerais en cueillir un peu.


—    Prenez ce que vous voulez. Je les rapporterai à la
maison, promit Geoffrey en s’avançant à son tour dans le marais pour la
rejoindre. Mais il faut que vous me disiez pourquoi elles vous intéressent
tant, ajouta-t-il en passant le doigt sur un pétale pointu. Ce sont des fleurs
assez vilaines, au fond.


Elle rit de nouveau et choisit une longue tige bien vigoureuse.


—    Si vous étiez atteint d’écrouelles, vous la
trouveriez très belle, assura-t-elle.


—    Écrouelles ?


—    Oui, la scrofule, répondit-elle en cueillant
d’autres tiges. C’est une forme de consomption qui attaque la peau sur laquelle
elle crée d’affreuses lésions, en particulier dans la région du cou. Dans la
plupart des cas, c’est une maladie curable.


Elle choisit encore plusieurs fleurs qu’elle arracha délicatement au
lieu de les cueillir.


—    La racine d’ossifrage broyée est employée pour
réduire les enflures scrofuleuses, expliqua-t-elle. Quant au reste de la
plante, c’est un antispasmodique qui peut aussi...


Elle s'interrompit en clignant des yeux et rougit avant d’achever :


—    ... soulager les indispositions féminines.


Elle baissa la tête et se remit à cueillir les petites fleurs jaunes.


—    Je vois.


Ce qu’il voyait surtout, c’était une raison supplémentaire de penser
que Liliana ne serait jamais pour lui.


À vingt-quatre ans, elle s’habillait comme un homme et pataugeait dans
la boue alors quelle aurait dû se trouver dans un salon ou une nursery, des
enfants accrochés à ses jupes. Comment imaginer cette femme qui cueillait des
plantes des marais pour en faire des remèdes, recevant des pairs du royaume et
leurs épouses lors de dîners politiques ? Alors pourquoi son corps, ce traître,
et peut-être même son cœur, semblaient-ils espérer autre chose ?


—    Vos expériences sont donc en relation avec les
plantes ? questionna-t-il.


Elle le considéra d'un œil méfiant, sans doute pour évaluer ses
intentions. Elle avait dû essuyer pas mal de moqueries, devina-t-il.
D’ailleurs, lui-même ne l’avait pas prise au sérieux quand elle lui avait
proposé son aide, le premier soir dans la bibliothèque. Il soutint son regard
de la façon la plus ouverte possible car, tout en sachant que c’était une
erreur, il avait envie d’en savoir davantage sur elle. Comment cette jeune
fille de bonne famille avait-elle réussi à échapper au mariage pour se
consacrer à l’art de guérir ? Qu'espérait-elle accomplir ?


—    En partie, finit-elle par répondre en détournant le
regard, son attention attirée par autre chose.


Geoffrey se tourna à son tour. Liliana était passée à côté de lui avant
de s’arrêter devant la plante la plus étrange qu’il eût jamais vue.


—    Des rossolis, fit-elle en tendant la main vers eux
sans les toucher.


Les pétales semblaient jaillir des tiges en un feu d’artifice de
couleurs. Il y en avait des rouges, des verts, des roses... Au bout de chaque
fleur, de petits tentacules brillaient d’une goutte d’humidité.


—    C’est une plante carnivore assez comparable à la
dionée. Mais cette petite beauté a également de fabuleuses vertus médicinales.


Elle examina les plantes et en choisit une avant de la cueillir très
délicatement.


—    Les rossolis sont extrêmement précieux pour le
traitement des maladies pulmonaires, des fortes toux et des troubles
respiratoires.


Elle en cueillit encore trois et les abrita avec le plus grand soin
entre ses mains pour sortir du marécage.


Geoffrey la suivit, chargé d’une brassée d’ossifrages, de plus en plus
curieux.


—    Donc vous travaillez sur les plantes et... quoi
d’autre ?


Elle le regarda de nouveau comme si elle se demandait s’il fallait
répondre. Il se rappela ses griffonnages indéchiffrables. Évaluait-elle ce
qu’il serait capable de comprendre ? Cette idée l’ennuya, même si elle n’était
sans doute pas déplacée.


—    L’eau, l’air, les organismes vivants - humains et
autres.


Elle s’interrompit et réfléchit. Le pépiement des oiseaux et le craquement
des feuilles sous leurs pieds comblaient le silence. L’air très concentré,
Liliana semblait chercher ses mots.


Geoffrey trouvait cela adorable et n’en était que plus attiré par elle.
Il secoua la tête. Il commençait à croire que tout ce qu’elle pourrait faire
lui plairait. Il fallait donc qu’il s'applique à l’éviter, à partir de
maintenant.


—    Je crois que la chimie et la physiologie sont
étroitement liées. Des processus chimiques se font en permanence dans tous les
êtres vivants. Nos connaissances en matière de chimie expérimentale ont
énormément évolué au cours des dernières décennies. Pourtant, certains se
demandent si les substances chimiques que l’on trouve chez les êtres vivants
sont fondamentalement différentes de celles que l’on rencontre dans les
minéraux. Il existe de grands débats à ce sujet.


Son enthousiasme perçait dans sa voix et il y avait dans ses yeux une
ferveur semblable à de la passion. Geoffrey se détourna. Son corps réagissait à
l’excitation de Liliana alors même qu’il savait n’en être pas l’objet.


—    Je crois que ces processus sont plus semblables
qu’on ne l’imagine et, si j’arrive à prouver la corrélation, je pense que nous
pourrons enfin connaître le fonctionnement exact de notre corps et apprendre à
prévenir les maladies ou au moins à mieux les soigner.


Il ne put s’empêcher de la regarder à nouveau.


—    Il doit exister un moyen d’isoler les éléments
chimiques des organismes vivants, poursuivit-elle en soulevant l’un des
magnifiques rossolis qu’elle avait cueillis, de les synthétiser et de les
reproduire pour fabriquer des médicaments plus puissants.


Elle le fascinait. Elle était si différente des femmes qu’il avait pu
connaître...


—    Vous essayez donc de...


—    D’apaiser les souffrances des gens,
l’interrompit-elle en relevant le menton.


Elle le fixa un instant, comme si elle réfléchissait à ce qu’elle
allait dire.


—    Les vôtres, par exemple, finit-elle par lancer.


Geoffrey rougit de honte en se rappelant la brusquerie avec laquelle il
avait refusé son aide le premier soir.


—    Je vous dois des excuses, reconnut-il.


—    C’est inutile, assura-t-elle en levant une main.
Vous souffriez d’une façon qui rendrait même un saint désagréable. Je pensais
que vous vous étiez fait mal en me rattrapant. Mais maintenant...


Il l’observait, à la fois mal à l’aise et captivé par le tour que
prenait la conversation.


—    Maintenant ? demanda-t-il.


—    Il me semble évident que vous souffrez en
permanence.


Il se retint de se tortiller sous son regard scrutateur. Elle avait des
yeux si grands, si expressifs...


—    Et il ne s’agit pas d’une blessure récente,
devina-t-elle.


Geoffrey la considéra avec admiration. Elle était d’une perspicacité
incroyable. Cacher la douleur qui ne le quittait pas depuis deux ans était
pourtant devenu chez lui une seconde nature. C’était tout juste si lui-même la
remarquait tant elle semblait désormais faire partie de lui, cette tension des
muscles autour de sa blessure, surmenés par l’effort qu’il faisait en
permanence pour compenser sa posture.


M’empêche que la vulnérabilité que provoquaient chez lui les mots de
Liliana et sa façon de le regarder ne lui plaisaient guère.


—    Peut-être, concéda-t-il.


—    Votre blessure de guerre ? demanda-t-elle sans
tourner autour du pot.


Il hocha la tête, sans s’étonner qu’elle soit au courant. Ce n’était
pas un secret, même s’il n’en parlait jamais.


—    Pouvez-vous me décrire la nature de cette blessure
? Je pourrais peut-être vous soulager.


Il la fixa gravement.


—    J’ai reçu un coup de baïonnette dans le côté,
expliqua-t-il. À vrai dire, elle m’est entrée dans le dos et est ressortie par
le côté.


Il ne se rappelait que trop bien la douleur ardente, l'odeur de son
sang.


—    Mais j’ai eu de la chance, précisa-t-il. Aucun
organe vital n’a été touché.


—    Mais vos muscles ont été déchirés, dit-elle en
hochant la tête, et ils ont dû se réparer tant bien que mal. J’ai remarqué à
plusieurs reprises une odeur de menthe. Est-ce le liniment que vous appliquez ?


Une nouvelle fois, il s’émerveilla de sa perspicacité.


—    Oui. C’est un vieux palefrenier qui m’a conseillé
ce remède qu’il préparait pour les chevaux. Cela me fait du bien, conclut-il en
haussant les épaules.


Liliana se mordilla la lèvre.


—    Accepteriez-vous de suivre certains de mes conseils
? Cela pourrait vous faire du bien.


—    Oui, se surprit-il à répondre.


Elle sourit, et il se réjouit béatement d’être la cause de son air
rayonnant.


—    D’abord, prescrivit-elle, je vous conseille
d’ajouter de la reine des prés à votre Uniment. Une fois bouillie, la racine
soulage la douleur. Comment dormez-vous, la nuit ?


—    Mal. En général, j’ai le dos si noué qu’il me faut
plusieurs verres pour me détendre. Et je suis si mal dans mon lit que je finis
généralement par me coucher par terre.


Il n’en revenait pas de faire un aveu aussi intime.


—    Hmm... fit-elle avec une petite grimace. Je vous
conseillerais de moins boire, car l’alcool est un frein au sommeil. Nous
pourrions essayer quelques gouttes de décoction d’écorce de saule sous la
langue le soir ou avant tout effort énergique.


Il rougit en imaginant les efforts énergiques qu’il pourrait faire avec
elle.


Sans se douter du tour coquin que prenaient ses pensées, Liliana
continua. Elle évoqua la possibilité de mettre une talonnette dans sa botte du
côté de la blessure pour compenser sa posture quand il se tenait debout ou
qu’il marchait, et des lattes de bois sous son matelas pour rendre le lit plus
ferme. Des choses toutes simples, pleines de ce bon sens qui faisait défaut à
tant de jeunes filles. Mais, chaque jour qui passait, il se rendait compte un
peu mieux que Liliana n’était pas une jeune fille ordinaire.


N’empêche, pourquoi le troublait-elle autant ? Il considéra son air
ouvert et paisible, sa coiffure simple et libre, sa tenue choisie uniquement
pour son côté pratique. Il voyait en elle moins une débutante de la bonne
société que...


Que ces femmes avec lesquelles il était devenu ami pendant la guerre.
Ce devait être la raison pour laquelle il se sentait aussi bien avec elle. Car
plusieurs femmes avaient suivi son régiment au fil des ans - des épouses, des
maîtresses. Et il avait passé bien des soirées à bavarder autour du feu de camp
avec les unes ou les autres. La force de caractère dont elles faisaient preuve
au milieu des horreurs de la guerre le fascinait, de même que leur courage,
leur façon d’accepter la vie comme elle était - parfois douloureuse, parfois
belle, souvent fugace. Comme elles auraient trouvé frivoles et dénuées de sens
pratique les dames de la bonne société ! Et gaspilleuses. Liliana semblait du
même avis.


Il sourit. Ce devait être cela. Ce n’était ni un mystère ni les
premiers frémissements d’un amour tant redouté qu’il éprouvait, mais, tout
simplement, le bien-être engendré par une relation familière.


—    Comment vous êtes-vous aperçue que je souffrais d’une
douleur chronique ? s’enquit-il, curieux. La plupart des gens ne s’en rendent
pas compte. En tout cas, ils n’en parlent pas.


Elle rougit de cette allusion à son audace.


—    Mon père était un homme de science. Un chimiste,
précisément. Mais, après qu’il a rencontré ma mère, qui était guérisseuse, il
s’est passionné pour la science médicinale. Il a échafaudé de grandes théories
et travaillait sur plusieurs projets qui auraient aidé l’humanité, mais... il
est mort brutalement, dit-elle en se détournant.


—    Mort ? Comment cela ?


Elle pivota vers lui et le regarda dans les yeux comme si elle
cherchait quelque chose.


—    Il a été tué par des voyous, finit-elle par
révéler. Quand j’avais dix ans. Et ma mère est morte lorsque j’en avais trois.
Elle a contracté la variole en soignant une famille pauvre des environs.


Elle haussa les épaules d’un air vulnérable qui lui serra le cœur.


—    Je dois être l’amalgame de mes deux parents. Et
l’œuvre de ma vie est une extension de la leur. Je souhaite utiliser mes connaissances
et mes talents pour améliorer l'existence des gens.


L’œuvre de sa vie.


Cela faisait drôle d’entendre ces mots dans la bouche d’une femme.
Cependant, animé qu’il était lui aussi d’une passion dévorante, il la
comprenait. Mais comment espérait-elle conjuguer ses travaux avec les
responsabilités d’une maîtresse de maison et d’une mère de fam...


—    Vous n'avez vraiment pas l’intention de vous
marier, n’est-ce pas ?


Elle ouvrit de grands yeux surpris. Puis elle secoua lentement la tête
:


—    Non.


Brusquement, il comprenait un certain nombre de choses.


—    Vous n’êtes ici que parce que votre tante vous a
forcée à venir, lança-t-il en se rappelant la façon dont lady Belsham avait
toujours l’air de traîner Liliana dans son sillage - à commencer par le premier
soir, lorsqu’on les avait présentés.


Liliana fronça légèrement les sourcils, mais hocha la tête.


Elle lui avait dit qu’elle ne voulait pas se marier, bien sûr. Mais il
ne l’avait pas crue. Il n’avait pas compris.


Il s’affaissa un peu, envahi par un mélange inattendu de soulagement,
certes, mais aussi de déception et de regret. Cette onde partie de sa poitrine
se répandait dans tous ses membres et lui embrumait le cerveau.


Il aurait dû s’en réjouir. Savoir qu’il pouvait céder à son désir de
passer du temps avec Liliana sans craindre qu’elle espère quelque chose, qu’il
pouvait profiter de la compagnie d’une femme qui n’attendait de lui rien
d’autre que de l’amitié, aurait dû le remplir d’aise.


Alors pourquoi n’était-ce pas le cas ?
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—    Mère voudrait savoir ce que tu as inventé pour
faire fuir lord Aveline, annonça Pénélope tandis que Liliana et elle se
laissaient distancer par une douzaine d’autres jeunes filles dans la grand-rue
du village.


Sur leur passage, les commerçants ouvraient grand leur porte et
sortaient qui des rubans, qui des petits pains à la cannelle pour tenter
d’attirer ces demoiselles à l’intérieur.


—    Elle affirme que tu dois avoir expérimenté encore
une de tes théories sur le malheureux...


—    Pas du tout, répondit Liliana distraitement.


Elle jeta un coup d’œil derrière elle. Hélas, une dizaine d’autres
invitées les suivaient. Impossible de s’éclipser.


Elle avait horreur de faire les boutiques. D’autant que personne
n’avait envie de l’accompagner chez l’apothicaire ou chez le libraire et que
leurs chaperons, installés au salon de thé, tenaient à ce que les jeunes filles
restent ensemble. Si Liliana s’était jointe à cette expédition impromptue,
c’était uniquement parce que cela lui fournirait peut-être l’occasion d’aller
voir comment se portait l’ancien valet de chambre d’Edmund Wentworth. Elle ne
lui avait certes indiqué un remède que la veille, mais elle espérait qu’il
serait en état de la recevoir quelques instants.


Quoi qu’il en soit, comme elle ne pouvait pas s’éloigner du groupe pour
le moment, elle se tourna vers Pénélope.


—    Aveline est très pris par ses affaires,
expliqua-t-elle.


N’empêche qu’elle se demandait elle aussi ce qui avait causé sa
soudaine disparition. Il ne s’était pas montré au petit déjeuner alors qu’il était
venu tous les matins de cette semaine. Il n’était pas venu non plus dîner la
veille au soir. L’avait-elle vexé en lui faussant compagnie dans le salon de
musique ? s’inquiéta-t-elle. Même si elle ne s’intéressait pas particulièrement
à lui, elle n’avait aucune envie de le blesser, après la gentillesse dont il
avait fait montre à son égard.


Cela dit, son absence pouvait être due à tout autre chose. Elle était
presque certaine de l’avoir vu sortir de la bibliothèque hier. Elle se sentit
prise d’un besoin absurde de protéger Geoffrey. Qu’est-ce qui pouvait pousser
Aveline à fouiner dans la maison de ses hôtes ? Peut-être devrait-elle demander
à Geoffrey s’il connaissait vraiment bien son voisin...


Pff. C’était l’hôpital qui se moquait de la charité.


—    Qu’y a-t-il ? s’enquit sa cousine en la regardant.


—    Rien.


—    Hmm. Ah, les hommes et leurs affaires... Tu ne
trouves pas curieuse la façon dont la comtesse a annoncé, au petit déjeuner,
que Stratford était lui aussi retenu par ses affaires et n’assisterait pas aux
festivités de la journée ? A ton avis, que peut-il y avoir de si important ?


—    Je n’en ai aucune idée, mais ce doit être essentiel
pour qu’il prenne le risque d’encourir la colère de la comtesse.


Lady Stratford fulminait quand elle leur avait fait savoir qu’il ne se
joindrait pas au groupe, avant d’annuler brutalement toutes les activités
prévues pour ce matin et cet après-midi.


Qu’est-ce qui avait pu pousser Geoffrey à se décommander, alors qu’il
avait participé de bonne grâce depuis le début de la semaine ?


—    Ma femme de chambre a entendu la comtesse et
Stratford se disputer violemment à ce sujet, révéla Ann Manchester derrière
elles d’un ton gourmand.


Plusieurs têtes se tournèrent et, comme par un accord tacite, tout le
monde s’arrêta pour s’informer du dernier potin.


—    Il paraît que la comtesse s’est mise dans tous ses
états quand il lui a dit qu’il serait absent toute la journée. On l’a même
entendue crier que rien ne pouvait être plus important que de trouver l’épouse
qu’il lui fallait.


Liliana se surprit à regarder lady Jane Northumb qui, un peu plus loin,
écoutait avidement. Blonde, fraîche et charmante, de bonne famille, lady Jane
était certainement le genre de jeune fille à qui la comtesse souhaitait unir
son fils.


Elle aurait été horrifiée d’apprendre qu’il avait passé la matinée avec
une autre, beaucoup moins convenable. Liliana avait été imprudente de rester
aussi longtemps en sa compagnie. Ils étaient rentrés bien après le lever du
soleil et avaient dû passer par une petite entrée de service peu utilisée, à
l’arrière de la maison. Mais comme cela avait été grisant ! Bien que Geoffrey
ait déjoué tous ses efforts pour glaner des informations, cela faisait bien
longtemps qu’elle n’avait pas connu une matinée aussi agréable. Il faut dire
que, pour elle qui passait généralement les premières heures de la journée seule,
à travailler, le simple fait d’avoir de la compagnie constituait une agréable
nouveauté. Mais cette pensée à peine formulée, elle se rendit compte qu’elle
sonnait faux. Ce qui lui avait procuré tant de plaisir, c’était la présence de
Geoffrey.


Et il l’avait encore invitée à se promener avec lui demain matin.


Elle fut prise d’un désir vertigineux, qu’elle s’empressa de chasser.


—    Je commence à croire que ce n’est pas Stratford qui
est à l’origine de cette partie de campagne, déclara lady Emily Morton. En tout
cas, il n’a pas choisi l’une de nous pour lui faire la cour, comme on pouvait
s’y attendre.


La façon dont elle prononça ces mots ne laissait aucun doute sur ce qu’elle
pensait : l’élue n’aurait pu être qu’elle.


—    Si j’avais su que ce n'était pas son intention,
jamais je n’aurais accepté de séjourner dans une région aussi morne,
ajouta-t-elle avec un reniflement de mépris.


—    Moi non plus, renchérit une autre dont Liliana
ignorait le nom. C’est à périr d’ennui. J’aimerais mieux être à Londres. Mais
lorsque l’occasion de se rapprocher de la famille Stratford s’est présentée,
mon père m’a pratiquement envoyée de force.


Liliana secoua la tête. Les environs de Somerton Park étaient tout sauf
ennuyeux ou mornes. En d’autres circonstances, elle se serait très bien vue
sortir à cheval tous les matins au lever du soleil pour explorer la campagne,
partir à la découverte des zones marécageuses, cueillir des plantes... et
peut-être même transformer en laboratoire cette folie abandonnée qu’elle avait
repérée de l’autre côté du lac. Quant à la bibliothèque... elle pourrait y
passer des années.


—    J’imagine que vous n’êtes pas de notre avis, miss
Claremont ? lança lady Emily, la tirant de sa rêverie.


Liliana cligna des yeux et regarda tour à tour les visages
interrogateurs tournés vers elle. Par la pomme de Newton ! Qu’avait-elle pu
faire pour trahir ses pensées ?


—    Je trouve Somerton Park tout à fait charmant,
assura-t-elle.


Lady Emily la jaugea d’un regard scrutateur. Puis son expression
s’éclaircit d’un coup.


—    Évidemment ! lâcha-t-elle. Vous n’avez jamais eu
beaucoup de succès à Londres.


Des gloussements saluèrent cette sortie, et les demoiselles se remirent
à marcher.


Liliana se mordit la langue pour ne rien dire. Il ne servirait à rien
de clouer le bec à Emily. Au contraire, elle en profita pour se laisser
distancer. Les autres la croiraient vexée par la pique, et elle pourrait filer
discrètement chez l’ancien valet de chambre.


Pénélope l’interrogea du regard. Liliana lui répondit d’un clin d’œil
et lui fit signe de s’éloigner. Sa cousine hocha la tête et rejoignit le
groupe.


Liliana ralentit encore et attendit qu’elles soient entrées dans
l’épicerie pour faire demi-tour et prendre la ruelle qui menait chez le valet
de chambre.


Mais elle avait à peine tourné les talons qu’elle rentra littéralement
dans lady Jane Northumb.


—    Oh ! s’exclama cette dernière.


Liliana recula vivement.


—    Excusez-moi, dit-elle. Je ne savais pas que vous
étiez derrière moi.


—    Je vous en prie. C’est moi qui aurais dû signaler
ma présence.


Elles se faisaient face. Aux yeux de Liliana, lady Jane était semblable
à toutes ces jeunes débutantes un peu superficielles mais dotées d’un sentiment
de sécurité que, était-elle forcée d’admettre, elle jalousait un peu.


À dix-neuf ans, lady Jane connaissait sa place dans le monde,
l’acceptait et ne réfléchissait pas plus loin. Elle ne luttait pas en
permanence contre ce que la société attendait d’elle. Elle n’avait pas à
choisir entre une famille et sa vocation, parce qu’aucun homme ne voudrait
d’une femme faisant fi des convenances et déterminée à exceller dans une
discipline traditionnellement masculine.


Mais Liliana refusa de céder au découragement. Son choix était tranché
depuis longtemps. Alors qu’est-ce qui lui faisait soudain venir ces idioties en
tête ?


—    Il ne faut pas vous laisser troubler par ce qu’a
dit Emily, vous savez, fit lady Jane avec un gentil sourire. Ce qu’il y a,
c’est qu’elle est furieuse que Stratford ne soit pas tombé à ses pieds.


—    Vous êtes très aimable, assura Liliana en se
demandant comment elle allait pouvoir se débarrasser d’elle et s’éclipser. Mais
ne vous inquiétez pas pour moi. Je suis d’une autre trempe.


—    Oui, reconnut la jeune fille en baissant la tête.
D’ailleurs, je voulais vous demander...


Liliana battait du pied en attendant la suite.


Jane releva les yeux et prit une profonde inspiration avant de se
lancer.


—    Où avez-vous trouvé le courage de défier Stratford,
sur le terrain du tournoi ? Je n’aurais jamais eu un tel cran.


Liliana battit des paupières, surprise. Malgré tout ce qui les
séparait, elle n’avait rien contre cette jeune fille toute fraîche que la
rumeur disait la mieux placée pour être choisie par Stratford. Certes, lady
Jane n’avait jamais recherché sa compagnie et c’est tout juste si elle lui
avait adressé la parole, mais elle ne s’était jamais non plus montrée
désagréable.


—    Je l’ignore, avoua Liliana. Mais je vous assure que
ce n’est pas par bravoure que j’ai agi ainsi. Plutôt par orgueil, sans doute.


Lady Jane gloussa en ouvrant de grands yeux innocents.


—    Mon père m’aurait mise au pain sec et à l’eau
pendant une semaine si je m’étais comportée comme vous. Il espère beaucoup une
alliance entre Stratford et moi.


Elle ne paraissait pas s’en réjouir.


—    Mais pas vous ?


La jeune fille se mordit la lèvre.


—    Je n’y suis pas opposée, sans doute. Seulement, il
est si...


Si beau ? Si passionné ? Si charmant ? Si séduisant ?


—    Si vieux, reprit lady Jane en faisant la moue. Et
si brun, si sombre. Pas comme lord Holbrooke.


Liliana retint un rire moqueur. Vieux ? Sombre ? Comment Jane
pouvait-elle ne pas trouver que Geoffrey était le plus bel homme du monde ?
Comment pouvait-elle lui préférer Holbrooke, ce jeune homme fluet et blond qui,
par comparaison, semblait bien fade ? Geoffrey, lui...


Jane poussa un soupir qui fit voleter les rubans de son chapeau.


—    N’empêche que j’épouserai Stratford s’il me le
demande, puisque c’est le souhait de mon père.


Liliana prit sur elle pour afficher un sourire neutre. Où avait-elle la
tête ? D’abord, rien ne l’autorisait à songer à Geoffrey de cette façon.
Ensuite, une alliance avec une jeune fille comme lady Jane était exactement ce
qu’il pouvait rechercher. Le comte de Northumb passait pour l’un des
personnages les plus en vue de la Chambre des lords : cette union ouvrirait
bien des portes à Geoffrey. Néanmoins, une petite boule qui ressemblait fort à
de la jalousie se logea dans la gorge de Liliana.


—    Stratford vous a-t-il donné des raisons d’espérer ?
ne put-elle s’empêcher de demander.


Lady Jane se troubla.


—    Pas particulièrement. J’avoue que, moi aussi, je
trouve cela étrange, vu la nature de cette partie de campagne. Et il ne s’est
pas davantage intéressé aux autres jeunes filles. C’est pour cela que lady
Emily est de si mauvaise humeur. À vrai dire, la seule qu’il semble avoir
remarquée, c'est... c’est vous, conclut-elle avec un air entendu.


Liliana rougit et baissa les yeux en suivant du bout de sa mule le
contour des pavés. Elle parvint à émettre un rire ironique.


—    Si Stratford éprouve quelque chose envers moi,
c'est un profond soulagement à l’idée que, après mon départ la semaine
prochaine, nous ne nous reverrons jamais.


La boule qu'elle avait dans la gorge semblait soudain s'être logée au
creux de son estomac. Elle avait presque la nausée.


Lady Jane rit à son tour, le malaise se dissipa mais Liliana ne se
sentait pas mieux. Elle prit une profonde inspiration.


—    Si vous voulez bien m’excuser, dit-elle, je crois
que j’ai envie de la paire de gants que j’ai vue dans la boutique tout à
l’heure.


Elle fit un signe de tête à la jeune fille avant de passer à côté
d’elle.


—    Souhaitez-vous que je vous accompagne ? s’enquit
cette dernière.


—    Non, merci, assura-t-elle en agitant la main. Je
n’en ai que pour un instant. Allez rejoindre les autres : je vous retrouverai
au salon de thé.


Sans se retourner pour voir si Jane la suivait, elle remonta la rue
d’un pas vif, heureuse de sentir l’air frais sur son visage. Les sentiments que
lui inspirait Geoffrey étaient de plus en plus confus. Les émotions ridicules
qui l’avaient envahie pendant qu’elle parlait avec lady Jane suffisaient à le
prouver.


Plus vite elle aurait résolu cette énigme et quitté Somerton Park,
mieux cela vaudrait. Restait à espérer que la visite qu’elle s’apprêtait à
faire lui apporterait quelques réponses.


*


**


 


Geoffrey commençait à y voir plus clair, même si ce qu’il découvrait ne
lui plaisait guère.


— Cela fait dix ans que quelqu’un détourne systématiquement l’argent de
ma famille ? demanda-t-il en se passant une main dans les cheveux, geste plus
civilisé que le grand coup de poing qu'il avait envie d'assener sur la table.


Bon sang ! S’il avait demandé à son économe de se pencher sur les
comptes du domaine, c’était dans l’espoir de prouver que son frère n’avait pas
été victime d’extorsion de fonds, et non l’inverse.


Clive Bartlesby - un autre ancien soldat et homme de confiance que
Geoffrey avait engagé - pinça les lèvres en dodelinant de la tête d’un air
ennuyé.


—    C’est bien ce qu’il semble, monsieur.


—    Henry, mais qu’as-tu fait ? marmonna Geoffrey tout
haut comme si son frère pouvait l’entendre.


—    Pensez-vous qu’il puisse y avoir un lien avec cette
lettre au sujet de laquelle vous m’avez demandé de faire des recherches ?
s’enquit Bartlesby. Croyez-vous que votre frère ait pu payer ce maître chanteur
pendant des années et que, maintenant qu’il est mort, c’est à vous qu’il essaie
de soutirer de l’argent ?


—    Je l’ignore.


Prodigue et débauché, Henry avait mené une vie des plus dissolues. Pour
tout dire, c’était un panier percé de la pire espèce. Pourtant...


—    Une fois comte, Henry avait le contrôle des
finances du domaine. Il n’aurait pas eu besoin de se voler lui-même pour faire
taire quelqu'un. Nous savons l’un comme l’autre combien il était dépensier.


Ces derniers mois, Bartlesby et lui avaient travaillé ensemble à
remettre de l’ordre dans les comptes.


—    Sauf s’il ne voulait pas qu'un autre membre de la
famille découvre le pot aux roses, fit valoir son intendant.


Geoffrey suivit à nouveau de l’index une colonne de chiffres et
s’arrêta sur une ligne. Il tourna quelques pages en arrière et recommença, une
page après l’autre. Cela ne sautait pas aux yeux, mais lorsque l’on
comparait...


—    Bazar du diable !


—    Exactement. Et cela ne concerne pas uniquement les
loyers, précisa Bartlesby en ouvrant un autre livre de comptes. Voyez, ici...
Le registre de la vente de laine de votre domaine du Nord. Bien qu’il ne soit
jamais tout à fait identique, le montant perçu auprès de chaque acheteur reste
relativement proche. Pourtant, ici, la somme notée est d’environ deux cents
livres inférieure à la normale. J’ai vérifié auprès de l’acheteur et il
soutient qu’il a payé la même chose que les autres.


Geoffrey poussa un long soupir.


—    C’est la même chose avec tous les produits des
exploitations, les céréales, les comptes de la maison et tout le reste. Mais
les ponctions sont tellement sporadiques et réparties sur l’ensemble des propriétés
de la famille qu’il n’est pas étonnant qu’aucun régisseur n’ait rien remarqué.


Il s’approcha de l'étagère derrière lui et se servit un verre. Tant pis
s’il était à peine dix heures du matin. Son dos déjà raidi par la promenade à
cheval de ce matin se contractait encore davantage dans les périodes de tension
nerveuse. Il proposa à Bartlesby de l’accompagner, mais celui-ci déclina.


—    Oui, j’avoue que je ne vois pas comment cela a été
fait.


Geoffrey posa le doigt sur une des lignes suspectes avant d’ajouter :


—    Regardez-moi cela. Rien ne permet de la distinguer
de celle d’au-dessus ou celle d’en dessous, hormis la somme. Rien n’a été
barré. Rien n’indique quoi que ce soit d’anormal.


Il prit un registre du domaine du Northumberland, un autre de Somerton
Park et un troisième de sa propriété sur la côte.


—    Ces livres de comptes sont tenus par des intendants
différents. Pourtant, on y retrouve le même problème.


Bartlesby restait silencieux, debout, les mains derrière le dos.


—    Pourtant, vous dites que ces détournements ont
commencé deux ans après la mort de mon père ?


L’économe confirma d’un hochement de tête.


Diable.


—    Certaines propriétés ont changé de régisseur au fil
des ans, observa Geoffrey. Il va falloir tous les retrouver pour les interroger.


Il s’appuya au dossier de son siège et ferma les yeux  en se pinçant
l’arête du nez entre le pouce et l’index. Dire que la journée avait si bien
commencé... Il était revenu de sa promenade avec Liliana revigoré et... excité
par elle. Physiquement, certes, mais aussi intellectuellement. Profondément.


Hélas, à peine rentré, il avait appris que Bartlesby était arrivé de
Londres et l’attendait dans son bureau.


Il rouvrit les yeux et se redressa.


—    Je n’ai rien décelé d’anormal depuis la mort de mon
frère, observa-t-il. Et vous ?


L’économe secoua la tête.


—    Non, rien, confirma-t-il.


Il semblait épuisé par le voyage.


—    Allez, lui dit-il. Allez vous faire servir quelque
chose à manger et demandez à Barnes de vous installer en bas. Nous aurons tout
le temps de réfléchir quand vous vous serez reposé.


Bartlesby hocha la tête et quitta la pièce.


Geoffrey reprit les livres. La première ligne suspecte qu’il avait
relevée remontait à 1805. Il s’arma d’une plume neuve et d’un papier et se mit
en devoir de comparer ses chiffres avec ceux que Bartlesby avait découverts. Au
début, il s’agissait de sommes minimes, que l’on remarquait à peine, mais qui
augmentaient au fil des ans. Jusqu’au dernier chiffre du dernier livre qui le
stupéfia.


Un brusque regain d’énergie le fit se lever. Son instinct lui soufflait
de partir aujourd’hui même, de faire le tour de ses quatre domaines, de
s’entretenir avec chacun des intendants qui avaient travaillé pour les
Stratford. Sans doute pourrait-il envoyer Bartlesby à sa place, mais ce n’était
pas son genre. Il voulait tirer cette affaire au clair tout de suite, lui-même.


Au lieu de cela, il se resservit à boire. Il ne pouvait pas quitter
Somerton Park maintenant, alors que des hommes aussi influents que les comtes
de Northumb et de Manchester arrivaient dans deux jours. Il avait beau être
nouveau au Parlement, il avait compris que beaucoup de manœuvres politiques se
faisaient en dehors de Londres, en buvant un verre ou en jouant au billard dans
des maisons de campagne comme la sienne. Or il lui fallait du soutien pour
faire passer cette loi sur l’emploi des pauvres. S’il obtenait l’appui de
Manchester, et plus encore de Northumb, il était quasiment assuré d’y parvenir.


Par ailleurs, il avait convoqué des géomètres pour déterminer l’emplacement
de la mine qu’il comptait faire creuser à la limite de son domaine, et il
tenait à être présent. Un sourire lui vint aux lèvres en imaginant combien sa
mère serait outrée d’apprendre qu’il voulait sacrifier des terres à la création
d’une mine de plomb prospère et d’un village.


Cette affaire d’argent volatilisé et de chantage allait devoir attendre
au moins une semaine de plus.


Il posa son verre sur un coin du bureau et ouvrit les livres de comptes
de 1805. À l’époque, cela faisait deux ans qu’il avait quitté l’Angleterre. Qui
donc était l’intendant de Somerton Park ? Il eut beau se creuser les méninges,
le nom ne lui revint pas.


Ah, mais s’il ne s’en souvenait pas, Witherspoon, lui, aurait peut-être
meilleure mémoire. L’ancien valet de chambre de son père avait dû rester au
moins deux ans après la mort du comte. Il l'aiderait à résoudre ce mystère.


Il avait entendu dire que Witherspoon et sa femme habitaient encore le
village. Du reste, cela faisait un moment qu’il voulait passer les saluer.
Bartlesby allait bien se reposer au moins deux heures...


Il referma tous les registres et les rangea dans son bureau. Il n’avait
que cette journée devant lui. Ensuite, il lui faudrait se joindre à nouveau au
groupe pour jouer son rôle d’hôte.


Alors il allait seller Grin et se rendre au village Immédiatement.
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Après avoir traversé tout le village d’un pas vif, Liliana se sentait
beaucoup plus maîtresse d’elle-même. La ruelle qui menait à la maison des
Witherspoon était envahie par les herbes et les piquets de la clôture
branlaient un peu, mais l’effet d’ensemble était plutôt séduisant. Le petit
cottage que son père lui avait légué à Chelmsford possédait ce même charme un
peu désuet. Sur le seuil, elle fut prise d’une pointe de nostalgie.


Allons, elle n’avait pas le temps de se laisser aller. Elle frappa à la
porte et attendit en se balançant nerveusement d’un pied sur l’autre. Il
fallait absolument que M. Witherspoon puisse la recevoir aujourd’hui, car elle
ne savait pas du tout quand elle aurait l’occasion de revenir.


Un bruit de voix étouffées lui parvint de l’intérieur. Elle patienta
encore.


C’est alors qu’un martèlement de sabots résonna derrière elle. Elle
jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Un cavalier faisait ralentir sa
monture à l’entrée de la ruelle.


La stupéfaction lui coupa le souffle et fit s’emballer son cœur. Geoffrey
? Que faisait-il ici ? Avait-il découvert son projet ? Venait-il
l’empêcher de parler à Witherspoon ?


Il était trop tard pour se cacher, songea-t-elle. Il l’avait vue.


Tandis qu’il descendait de cheval, elle se demanda ce qui avait pu la
trahir. Ce matin, pourtant, elle aurait juré n’avoir rien à craindre. Elle
l'avait observé avec attention au moment où elle avait parlé de la mort de son
père. Il avait montré de la compassion, mais pas une once de culpabilité. Pas
plus qu’il ne semblait la soupçonner ou se méfier d’elle. Et comme il n’était
pas en Angleterre au moment où son père avait été tué, elle en avait conclu
qu’il n’était au courant de rien.


Malgré sa peur, elle se força à sourire.


Geoffrey attacha Gringalet à un poteau et se dirigea vers elle. Les
graviers crissaient sous la semelle de ses bottes. Il affichait un sourire un
peu hésitant, empreint de surprise. La boule d’angoisse qu’elle avait dans la
poitrine fondit d’un coup. Il ne s’attendait pas plus qu’elle à cette
rencontre. Mais le soulagement de Liliana fut de courte durée. Il allait
vouloir savoir ce quelle fabriquait ici.


Par la pomme de Newton ! Non seulement il allait lui demander des
explications, mais elle ne voyait plus comment elle allait pouvoir interroger
Witherspoon, maintenant, même s’il était en état de la recevoir.


— Liliana, fit Geoffrey en montant à côté d’elle sur le seuil étroit.


Avait-elle déjà remarqué combien il avait les épaules larges ? Elle
saisit une bouffée de son parfum viril aux notes de menthe et perçut la chaleur
de son corps. Envahie par une bouffée brûlante, elle recula et se colla à la
porte. Sa présence la submergeait, mais sans l’effrayer.


Il souriait avec courtoisie. Cependant il y avait dans son regard,
quand il le posa sur sa bouche, quelque chose qui la troubla profondément. Elle
fondit de l’intérieur et ses lèvres la picotèrent.


Il cligna des paupières plusieurs fois de suite et recula à son tour.
Puis il inclina la tête sur le côté, plissant légèrement les yeux. Mais c’est
d’une voix toujours aimable qu’il demanda :


—    Que faites-vous donc ici ?


La gêne l’envahit de nouveau.


—    Eh bien, je...


Un cliquetis se fit entendre et la porte s’ouvrit vers l’intérieur. Une
femme d’un certain âge passa la tête dans l’embrasure et fit la grimace,
éblouie par le soleil. Une odeur d’urine, de maladie et de chou trop cuit
s’échappa. Liliana se retint tout juste de froncer le nez avec dégoût. Si l’on
en jugeait par cette atmosphère et l’air éreinté de la femme, M. Witherspoon ne
devait pas être rétabli.


La femme arrêta un instant son regard sur Liliana, mais se désintéressa
vite de cette étrangère pour se tourner vers Geoffrey. Quand elle le reconnut,
ses yeux bruns s’éclairèrent et elle repoussa d’une main une mèche grise tandis
que, de l’autre, elle époussetait ses jupes élimées.


—    Monsieur le comte ! s’exclama-t-elle en rougissant.
Qu’est-ce qui vous amène ici ?


C’était la question du jour, semblait-il. Liliana attendit la réponse
de Geoffrey. Heureusement qu'elle avait elle-même bénéficié d’un sursis...


Geoffrey s'inclina devant la femme.


—    Madame Witherspoon. Pardonnez-moi de ne pas être
venu vous voir plus tôt. Je me demandais si je pourrais dire un mot à M.
Witherspoon.


Il se redressa de toute sa hauteur, et Liliana se sentit toute petite à
côté de lui.


Elle jeta un coup d’œil derrière la femme, curieuse de voir si M.
Witherspoon était en état de recevoir de la visite. Il se pouvait d’ailleurs
que la bonne n’ait même pas donné la formule du tonique à sa maîtresse. Ou alors
que celle-ci l’ait jetée, ne se fiant pas à une inconnue qui n’avait même pas
examiné son mari.


Au lieu de répondre, Mme Witherspoon posa un regard inquisiteur sur
Liliana qui se sentit piquer un fard.


Geoffrey l’étudia à son tour. Il devait toujours se demander ce qu’elle
faisait là alors que, à l’évidence, la maîtresse de maison ne la connaissait
pas.


—    Pardonnez-moi encore, dit-il pourtant d’un ton
égal. Puis-je vous présenter miss Claremont ?


Liliana allait ouvrir la bouche pour s’expliquer, mais Mme Witherspoon
ne lui en laissa pas le temps.


—    Miss Claremont ? répéta-t-elle en s’étranglant
presque. C’est vous la jeune demoiselle qui avez donné hier la recette de la
potion pour mon pauvre Harold !


Elle ouvrit grand la porte. Son expression s’était transformée.


—    Dieu soit loué, ajouta-t-elle avec un grand sourire
en prenant Liliana dans ses bras. Je ne sais pas comment vous remercier.


Liliana chancela un peu sous cette étreinte inattendue et tapota
gauchement l’épaule de la femme.


—    L’état de M. Witherspoon s’améliore donc ?


Mme Witherspoon la libéra et hocha vigoureusement la tête en se
tamponnant le coin des yeux.


—    Énormément. Cela fait au moins dix ans que je ne
l’ai pas vu aussi bien.


Elle rit, et son soulagement emplit Liliana de fierté. C’était pour
cela qu’elle passait tant d’heures à affiner les formules de ses toniques.
C’était pour cela qu’elle travaillait sans relâche à trouver le lien entre
maladie et chimie.


Il ne fallait pas qu’elle oublie pour autant le motif de sa visite.


—    Est-il assez bien pour que je puisse le voir un
petit moment ? demanda-t-elle en regardant Geoffrey qui la fixait avec un
mélange de stupéfaction et... de quelque chose de plus intense.


De la curiosité ? De l’admiration ? Un agréable picotement lui effleura
la poitrine. Elle se retourna vivement vers Mme Witherspoon et prit son air le
plus compétent pour inventer un motif à sa visite.


—    J’aimerais me rendre compte de son état, vous
comprenez.


Peut-être parviendrait-elle à glisser une question ou deux en rapport
avec ce qui l’intéressait. En revanche, elle ne voyait pas comment elle
pourrait obtenir des informations importantes dans ces conditions.


—    Je crois bien que oui, répondit la femme. Je vous
en prie, entrez, ajouta-t-elle en saisissant le bras de Liliana.


Comme elle l’attirait à l’intérieur, elle sembla brusquement se
rappeler qu’elle avait laissé Geoffrey sur le seuil.


—    Vous aussi, bien sûr, monsieur le comte,
s’empressa-t-elle de lui dire avec un petit rire gêné. Je vais voir si Harold
peut recevoir des visiteurs.


Elle les fit attendre dans un salon très sombre. Liliana adressa un
sourire neutre à Geoffrey, comme si la situation était parfaitement normale. Il
continuait de l’étudier avec une expression indéchiffrable. Elle baissa les
yeux, puis promena le regard autour de la pièce en ayant soin de l’éviter, lui.
Mais elle ne pouvait ignorer sa présence. Il se tenait à distance respectable ;
pourtant, c’était presque comme s’il était pressé contre elle, tant elle avait
une conscience aiguë de son corps. Il lui semblait que leur attirance mutuelle
croissait de façon exponentielle à chacune de leurs rencontres - un peu à la
façon d’une réaction chimique qui devenait plus vive à mesure que l’on ajoutait
une quantité plus grande de substance.


—    J’ignorais que vous connaissiez des gens au
village, remarqua Geoffrey.


Même lorsqu’il disait des mots aussi banals, sa voix avait la douceur
d’une caresse. Un délicieux frisson la parcourut.


—    Je ne les connais pas vraiment, précisa-t-elle en
risquant un regard vers lui.


S’était-il rapproché ? Son cœur se mit à battre plus vite.


—    Je suis allée jusqu’au village à cheval, hier
matin. Je... Je rêvais d’un petit pain aux raisins tout chaud.


Elle s’en voulut aussitôt d’avoir menti. Elle n’était déjà pas très
fière d’avoir laissé croire à Geoffrey que c’était pour obéir à sa tante
qu’elle était venue à Somerton Park. Mais, au moins, elle n’avait pas eu besoin
de lui mentir. Elle s’était contentée de ne pas le détromper. Alors que
maintenant, elle le dupait en connaissance de cause - et cela lui pesait sur la
conscience.


—    J’ai rencontré la bonne des Witherspoon à la
boulangerie et nous avons commencé à bavarder. Elle m’a parlé de la maladie de
son maître. J’ai reconnu les symptômes ; je lui ai donc donné la recette d’un
tonique susceptible de le soulager.


Elle haussa les épaules.


Il la fixait avec une intensité, une concentration quelle lui avait
déjà vues, notamment lorsqu’il chargeait son pistolet pour leur pari. Elle se
tortilla, mal à l’aise.


—    Je vois, dit-il au bout d’un moment. Cela fait
partie de l’œuvre de votre vie.


Il n’y avait pas à s’y méprendre, c’était bien de l’admiration qu’elle
percevait dans sa voix, dans son expression.


Elle frissonna de nouveau, mal à l’aise. Comme c’était étrange. Depuis
toujours, elle aspirait à être reconnue. Pourtant, quand elle la lisait dans
les yeux de Geoffrey, cette reconnaissance la gênait. Parce qu’il pensait du
bien d’elle alors qu'elle lui avait menti


Pour se distraire, elle s’efforça de s’intéresser à la pièce dans
laquelle elle se trouvait. D’épais rideaux obstruaient les fenêtres. Cela
sentait le renfermé et la poussière. La maison devait être ainsi fermée depuis
que M. Witherspoon était malade. C’était une pratique assez courante, mais avec
laquelle elle n’était pas d’accord.


Quelques instants s’écoulèrent dans le silence. Puis le bruit de
frottement de quelqu’un qui marchait en traînant les pieds se fit entendre.


Un homme âgé, maigre et hâve, avançait dans le couloir, soutenu par Mme
Witherspoon et la bonne que Liliana avait rencontrée la veille. Quand il passa
dans la lumière, elle fut horrifiée par sa pâleur spectrale marquée de boutons.
Cependant, lorsqu’il lui sourit, elle aperçut l’homme qu’il avait dû être
autrefois : un polisson, sans aucun doute.


Comme il convenait, M. Witherspoon salua d’abord Geoffrey. Mais il se
retourna presque aussitôt vers elle.


—    Alors, c’est vous, mon bon ange ?


—    Comment vous sentez-vous ? s’enquit-elle en rougissant.


—    En pleine forme, assura-t-il.


—    Je suis heureuse d’avoir pu vous aider. Je me
demandais si vous alliez essayer un tonique prescrit par une parfaite inconnue.


Il éclata de rire.


—    Croyez-moi, mademoiselle, quand on est aussi malade
que je l’ai été ces derniers mois, on est prêt à essayer n’importe quoi - même
une potion du vieux Satan en personne.


Liliana sourit. Mais sa pâleur continuait de l’inquiéter. Elle balaya
du regard la pièce confinée. Il y avait peut-être un bout de jardin, derrière
la maison. Elle décida de tenter sa chance.


—    Peut-être accepteriez-vous de suivre un autre
conseil ? avança-t-elle.


Il haussa un épais sourcil blanc en attendant la suite.


—    Pourrions-nous nous asseoir au soleil, le temps de
ma visite ?


Mme Witherspoon s'étrangla et serra le coude de son mari en un geste
protecteur.


—    Dehors ? s’indigna-t-elle. Mais vous êtes folle !


Liliana tint bon.


—    Je sais que c’est contraire à ce que l’on préconise
généralement, mais il y a dans les rayons du soleil quelque chose de très
fortifiant.


Elle fit un geste en direction des fenêtres et ajouta :


—    Dans l’air frais aussi. D’ailleurs, je vous
conseillerais de tirer les rideaux et d’ouvrir les fenêtres. Non seulement ici,
mais également dans la chambre de M. Witherspoon. Sauf en cas de risque de
contagion, il n’y a pas de raison de rester enfermé quand il fait beau. Cela
vous fera un bien fou, monsieur.


—    Vraiment, bafouilla Mme Witherspoon, je vous
remercie pour ce que vous avez fait, mais...


—    Du calme, Martha, déclara son mari en posant sa
main squelettique sur son épaule. Cela fait des années que j’obéis à ce vieux
chirurgien et voilà que, un jour à peine après avoir suivi la prescription de
cette demoiselle, je me sens mieux que depuis bien longtemps. Tiens, je
prendrais même volontiers un bol de ton excellente soupe au chou, ajouta-t-il
en lui tapotant la main. Alors je crois que nous devrions suivre son conseil.


Liliana attendit sans quitter le couple des yeux. Leur amour, le souci
qu’ils avaient l’un de l’autre la touchaient profondément.


—    Je suis d’accord, intervint Geoffrey d’un ton
calme. Je sais que miss Claremont est très compétente. Moi-même, je
n’hésiterais pas à m’en remettre à elle pour mon bien-être.


Elle se tourna vers lui, à la fois surprise et ravie d'entendre ces
mots. Seule la culpabilité qu’elle éprouvait troublait sa joie. Jamais elle
n’avait eu son bien-être a l’esprit dans ses machinations. Pourtant, elle le
sentait sincère. Finalement, le plaisir l’emporta sur les remords. Depuis quand
l’opinion d’un être, autre que celle de son père quand il était en vie,
avait-elle le pouvoir de la bouleverser ainsi ?


—    Tu vois, ma chérie, souligna M. Witherspoon, même
monsieur le comte fait confiance à miss Claremont.


Il les regarda tour à tour, en plissant les yeux.


Mme Witherspoon semblait toujours dubitative, mais elle finit par
hocher la tête.


—    Allons t’installer, mon Harold, accepta-t-elle.
Ensuite, je verrai cette histoire de rideaux.


—    Mais non, dit Geoffrey en s’avançant. Vous serez
plus rassurée si vous restez auprès de votre mari. Avec l’aide de votre bonne,
je vais m’occuper d’ouvrir la maison.


Les Witherspoon le fixèrent d’un air choqué, visiblement prêts à
refuser avec véhémence.


Il les en empêcha en levant une main.


—    J'insiste, déclara-t-il d’un ton plein d’autorité.
Voulez-vous les installer dehors, miss Claremont ?


—    Bien entendu, répondit-elle lentement, presque
aussi stupéfaite que les deux époux.


Aucun noble de sa connaissance n’aurait accepté de faire ce genre de
travail pour des domestiques. Des domestiques à la retraite, qui plus est. Une
sensation très douce se répandit dans sa poitrine. Elle fit de son mieux pour
l’ignorer et alla aider Mme Witherspoon à soutenir son mari pour sortir dans le
jardin.


Quand il fut confortablement assis, elle demanda :


—    Vous n’avez pas froid ? Voulez-vous que j’aille
chercher une couverture ?


—    J’y vais, protesta Mme Witherspoon en rentrant
aussitôt dans la maison, la laissant seule avec l’ancien valet de chambre.


C’était maintenant ou jamais.


Mais M. Witherspoon avait fermé les yeux et tourné son visage vers le
soleil en appuyant la tête au dossier de son siège. Il inspira à fond en
esquissant un sourire un peu tremblant. Comment interrompre un plaisir aussi
manifeste ? Dieu seul savait quand il avait eu le droit de mettre le nez dehors
pour la dernière fois.


Alors elle pivota vers les fenêtres du salon. Les rideaux bougèrent
puis disparurent, révélant le comte de Stratford en train de secouer les
tentures, tout en bavardant avec la petite bonne qui rougissait jusqu’aux
oreilles. Et c’était bien naturel. Pour elle, faire le ménage avec le seigneur
des environs devait être irréel.


Liliana regarda Geoffrey plier un rideau en quelques gestes efficaces
avant de passer au suivant. Qui était donc cet homme ? Pas celui qu’elle avait
cru, en tout cas.


—    Il a fait le bon choix, murmura M. Witherspoon de
sa voix usée.


Liliana sursauta sur son siège et se tourna vers le vieil homme. La
tête toujours appuyée à son dossier, il avait rouvert les yeux et la scrutait
avec attention.


—    On avait bien entendu dire que toute une bande de
jeunes filles de bonne famille séjournait au château. Tout le monde se
demandait si le comte s’était enfin décidé à prendre femme, expliqua-t-il. Je
suis heureux qu’il en ait choisi une d’une telle qualité. Pas comme son père,
le pauvre homme.


Rien détonnant à ce qu’il tire une telle conclusion puisque, selon les
apparences, Geoffrey et elle étaient venus ensemble chez lui. Pour quelle
raison amènerait-il une jeune fille chez eux, si ce n’est pour leur présenter
sa fiancée ? En rougissant, elle ouvrit la bouche pour le détromper. Mais elle
se ravisa. Quelque chose dans le ton de M. Witherspoon l’incita à ne pas
interrompre le fil de ses pensées. Elle aurait bien le temps de dire la vérité
ensuite.


—    L'ancien comte n’était pas heureux en ménage ?


—    Ha ! s’esclaffa le vieil homme, ce qui déclencha
une quinte de toux.


Quand il eut repris son souffle, il se redressa et se pencha vers
Liliana, assise en face de lui.


—    Le comte et la comtesse se détestaient, raconta-t-il.
Ils passaient le plus de temps possible loin l'un de l’autre. Elle filait à
Londres à toute occasion alors que le compte profitait du calme et de la
solitude à la campagne. Il n’allait en ville que pour les réunions de sa Royal
Society.


—    Sa Royal Society ? répéta Liliana.


Ce qui était sûr, c’était qu’Edmund Wentworth n'était pas membre de la
Royal Society of London For Improving Natural Knowledge, comme son père. Elle
savait tout sur cette vénérable institution, dans l’espoir jusqu’à présent déçu
d’être la première femme à y être admise.


—    Ah, fit M. Witherspoon avec un geste évasif.
Anti-qui... quelque chose. Monsieur le comte aimait tout ce qui avait à voir
avec l’histoire. Surtout l’histoire des régions lointaines.


—    La Royal Society of Antiquaries, devina-t-elle.


À sa connaissance, son père n’avait jamais eu de liens avec ce groupe.


—    Oui, c’est ça, confirma l’ancien valet de chambre.


Voilà qui expliquait l’influence égyptienne du salon de musique. En
revanche, cela ne l’aidait nullement à établir un lien entre son père et Edmund
Wentworth.


—    Bref, la comtesse a toujours pris le comte pour un
vieil imbécile. Elle ne comprenait pas qu’il puisse s’intéresser à autre chose
qu’elle. Evidemment, ce n’est pas comme si elle, elle s’intéressait à lui. Le
seul être qu’elle aimait, si on peut employer ce mot en parlant d’elle, c’était
son fils aîné. Ça ne se fait pas de dire du mal des morts, mais ce garçon était
un bon à rien. Mais, le comte actuel, je ne peux même pas vous dire comment la
comtesse le traitait. Le seul qui s’intéressait un peu à cet enfant, c'était
son père.


—    Harold ! chuchota sèchement Mme Witherspoon en
revenant dans le jardin avec une couverture pliée.


—    Allons, Martha, j’ai un pied dans la tombe, tu le
sais aussi bien que moi. Que pourrait me faire cette vieille sorcière ? De
toute façon, si mon bon ange doit épouser Stratford, il faut qu’elle sache à
quel genre de belle-mère elle va avoir affaire.


Liliana ne se résolvait toujours pas à lui dire la vérité.  Elle
sentait se hérisser les fins cheveux de sa nuque.


Mme Witherspoon fronça les sourcils tout en enveloppant les jambes de
son mari dans la couverture.


—    Ce ne sont pas nos oignons, marmonna-t-elle en jetant
un coup d’œil vers le salon où Geoffrey s’affairait toujours.


Mais elle ne le contredit pas davantage.


Il lui offrit un sourire plein d’affection.


—    Je crois que je retrouve l’appétit, ma chère femme.
Irais-tu me chercher un peu de ta bonne soupe et un morceau de pain ?


Elle lui coula un regard un peu soupçonneux, mais obtempéra sans un
mot.


Liliana avait la chair de poule. Il s’apprêtait à lui révéler quelque
chose de très important, c’était certain.


—    Après ce que vous avez fait pour moi, dit-il, je ne
pouvais pas vous laisser entrer dans cette famille sans vous prévenir.


Il lui saisit la main entre les siennes. Elle frémit au contact de sa
peau parcheminée.


—    Ne vous fiez jamais à la comtesse, insista-t-il en
lui pressant la main. Et ne lui tournez jamais le dos.


Pour avoir déjà été la cible de son antipathie et de ses manœuvres,
Liliana saisissait parfaitement à quoi il faisait allusion.


—    Mais pourquoi ? demanda-t-elle.


M. Witherspoon fit la grimace et lui lâcha la main avant de se redresser
dans son fauteuil. Il parut réfléchir un long moment à la question, puis poussa
un soupir un peu rauque.


—    Je n’ai jamais parlé de cela à personne,
révéla-t-il. Mais maintenant que je suis proche de la mort, je me demande si
j’ai bien fait de garder le silence toutes ces années. Je vous laisse le soin
de décider si vous devez partager cela avec Stratford une fois que vous serez
mariés, ajouta-t-il en la regardant dans les yeux. Pour ma part, je n’ai jamais
eu le courage de le lui dire.


Liliana rougit, mais s’avança comme pour mieux l'écouter.


—    Je crois que la comtesse a assassiné son mari.


Liliana manqua s’étrangler. Elle s’était attendue à tout, sauf à cela.


—    Qu’est-ce qui vous fait penser une chose pareille ?


M. Witherspoon baissa la tête.


—    Quelques semaines avant sa mort, monsieur le comte
était dans un état comme je ne l’avais jamais vu. Il était secret, nerveux,
tendu...


Un frisson glacé courut dans le dos de Liliana. Elle avait observé
exactement la même chose chez son père.


—    La comtesse se trouvait à Londres, bien entendu.
Mais elle est rentrée un soir sans prévenir, folle de rage. Apparemment, elle
avait eu vent d’une chose que monsieur le comte avait faite. Ils se sont
disputés très violemment à ce sujet. Je n’ai pas très bien compris de quoi il
s’agissait. Monsieur m’avait congédié, ce qui n’était pas habituel car j’avais
été témoin de beaucoup de disputes entre ces deux-là.


Il secoua tristement la tête.


—    Pas plus tard que le lendemain matin, le comte
était mort.


Liliana s’appuya au dossier de son siège. Mille hypothèses se
bousculaient dans son esprit. Elle aurait voulu lui demander pourquoi il avait
tiré une telle conclusion.


Cependant, il fallait d’abord quelle lui pose une au tri-question.
D’après le guide de Debrett, le comte était mort en 1804, l’année après celle
de son père. Mais il ne précisait pas à quelle époque.


—    Quand est-ce arrivé ? s’enquit-elle.


—    Vers l’Épiphanie, il me semble.


Liliana en eut le souffle coupé.


—    Vous en êtes certain ?


M. Witherspoon hocha la tête.


Le comte était donc mort aux alentours du 6 janvier 1804, soit une
quinzaine de jours après le père de Liliana qui avait été tué en décembre 1803.
Pourquoi n’avait-elle pas songé à cela plus tôt ? À cause de la différence
d’année, elle avait imaginé un écart plus important entre les deux décès.
Quelle bêtise ! La tête lui tournait. Qu’est-ce que tout cela signifiait ?


Elle avala sa salive avant de poser l’autre question essentielle.


—    Pourquoi pensez-vous que la comtesse est impliquée
?


Le visage de Witherspoon se tordit. Des larmes montaient à ses yeux
jaunis. C’est d’une voix brisée par l’émotion qu’il répondit :


—    C’est moi qui ai trouvé monsieur. Lorsque je suis
entré dans sa chambre le lendemain matin, il était déjà raide et froid dans son
lit. J’ai donné l’alarme, bien sûr. Le docteur est venu. Après l’avoir examiné,
il a dit qu’il était mort de mort naturelle. Mais je ne le crois pas.


—    Pourquoi donc ? le pressa-t-elle.


—    Eh bien, j’ai déjà vu d’autres morts. Quand ce sont
des causes naturelles, les gens ont généralement l’air plutôt paisible. Et
monsieur n’avait pas l’air du tout paisible.


Il ferma les yeux comme s’il revoyait la scène.


—    Et il y a autre chose, ajouta-t-il en les rouvrant.
Il sentait l’amande. Sa peau, je veux dire.


L’amande. L’angoisse saisit Liliana.


—    J’ai trouvé cela très bizarre, précisa M.
Witherspoon clans un souffle. Monsieur avait horreur des amandes. Il n’en
mangeait jamais, ni de pâte d’amandes. Alors pourquoi aurait-il senti l’amande
?


Liliana sentit la bile lui remonter dans la gorge. Le cyanure n’avait
pas de goût, agissait vite et était facile à administrer. Une mort par
empoisonnement pouvait expliquer le visage crispé du comte. Et le cyanure
dégageait une odeur d’amande...


—    Et voilà, c’est fini, annonça gaiement Geoffrey en
les rejoignant dans le jardin.


Liliana se retourna vivement vers lui. Ses cheveux noirs en bataille,
il avait le front moite de sueur ; sa veste d’ordinaire impeccable était
couverte de poussière.


En le regardant, elle sentit quelque chose se fissurer en elle. Jamais
elle n’aurait imaginé partager quoi que ce soit avec lui - surtout ce drame que
l’on ne pouvait souhaiter à personne. Une profonde compassion l’emplit.


Comme le sien, son père avait été assassiné.
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Geoffrey rajusta sa cravate au moment d'entrer dans la salle de bal.
Naturellement, sa mère serait furieuse qu’il ait manqué le dîner. Mais il avait
passé la fin d’après-midi et le début de soirée à préparer une stratégie avec
Bartlesby, à qui il avait fixé plusieurs missions à remplir en attendant que
lui-même puisse reprendre la suite de l’enquête.


Sa visite chez Witherspoon s’était révélée fort instructive, mais pas
de la façon qu’il attendait. Il n’avait pu poser aucune question à l’ancien
valet de chambre. Le temps qu’il ait fini d’ouvrir le cottage et aille
retrouver le vieil homme et Liliana dans le jardin, Witherspoon avait paru trop
fatigué.


Non, la révélation, ç’avait été Liliana. Chaque jour, peut-être chaque
heure, son admiration pour elle grandissait. Aujourd’hui, elle avait été prête
à risquer sa réputation rien que pour rendre visite à un inconnu afin de le
soigner. Il fallait avoir bon cœur pour se donner autant de mal sans rien
attendre en retour. De fait, Mme Witherspoon avait insisté pour payer Liliana,
mais celle-ci avait catégoriquement refusé. Pourtant, il savait qu’elle était
loin de rouler sur l’or.


Il avait de plus en plus envie de se pencher sur l’énigme Liliana
Claremont, d’en savoir davantage sur elle et sur ce qui la motivait. Cela
risquait de le mener en terrain dangereux.


Toutefois, il n’aurait pas à se soucier de cela ce soir. Les accords
des violons et un brouhaha de voix se déversaient dans le couloir. Non, ce
soir, il allait devoir « faire le beau ». D’autres invités étaient arrivés dans
la journée et l'on en attendait encore pour que le groupe soit au complet, dans
deux jours.


À peine fut-il entré dans la salle de bal que Geoffrey comprit qu’il
allait en prendre pour son grade. Sa mère devait être plus pressée que jamais de
le voir marié, car elle l’attendait. Ce n’était pas bon signe.


—    Vous en avez donc enfin fini avec vos affaires ?
attaqua-t-elle d’emblée.


Le ton de sa voix suffit à le faire grincer des dents.


—    Pour l’instant, oui, répondit-il en tirant sur ses manchettes
l’une après l’autre.


Il promena le regard sur la salle de bal sans trop savoir ce qu’il
cherchait. Il n’était certain que d’une chose : il n’avait aucune envie de se
laisser prendre au piège d’une discussion avec la comtesse.


Il s’arrêta sur lady Emily Morton. Avec sa chevelure très blonde et ses
yeux gris argenté mis en valeur par la blancheur immaculée de sa robe, il
fallait reconnaître qu'elle était superbe. Elle avait le teint si diaphane que
l’on devinait presque ses veines par transparence. Elle avait la grâce et la
fragilité d’un cygne.


Jusqu’au moment où elle croisa son regard et le soutint avec tant
d’aplomb qu'il eut l’impression d’être devant un rapace.


Il se retourna vers la comtesse qui lui paraissait soudain la moins
dangereuse des deux.


—    Il est vrai que la petite Morton est un peu
effrontée, concéda-t-elle en hochant lentement la tête. Je comprends que vous
ne soyez pas intéressé par elle. Il ne vous faut pas une...


Elle parut chercher un mot.


—    ... une femme agressive, reprit-elle.
Il se peut que je me sois trompée en songeant qu'elle pourrait vous tenter.


Geoffrey faillit s’étrangler de rire. Sa mère était bien placée pour
savoir qu’il choisirait une femme aussi différente d'elle que possible !


Lady Stratford lui prit le bras pour se promener avec lui autour de la
salle de bal.


—    En revanche, reprit-elle, je ne me suis pas trompée
en invitant lady Jane. Elle est douce et docile. Et jeune, ce qui devrait la
rendre facile à modeler. Sans oublier que son père est l’un des hommes sans
l’appui desquels votre petit projet de loi n’a aucune chance d’aboutir.


Geoffrey se raidit. Maudit Joss. Il avait sincèrement espéré pouvoir
faire confiance à son oncle en lui révélant cette information sensible. Hélas,
celui-ci se révélait un allié peu fiable. Il ne pouvait donc compter sur
personne, semblait-il.


Sauf sur Liliana. Cette pensée inattendue le fit
sursauter. Cependant, il ne la réfuta pas.


—    Allons, Geoffrey. Nous ne nous apprécions pas,
c’est un fait. Mais reconnaissez tout de même que je souhaite ce qu’il y a de
mieux pour notre famille.


Cette fois, il ricana.


—    Depuis quand souhaitez-vous autre chose que ce
qu’il y a de mieux pour vous ?


Il secoua la tête, irrité de s’être laissé entraîner dans cette
conversation.


—    Or je ne vois pas quel avantage vous pourriez
retirer de mon mariage, madame, ajouta-t-il de son ton le plus formel.


—    Vous me blessez, Geoffrey, dit-elle d’une voix qui
tremblait légèrement.


Surpris de cet inhabituel accès de faiblesse, il se tourna vers elle.
Sa vulnérabilité était-elle feinte ?


La comtesse prit une inspiration hésitante. Elle continua de regarder
droit devant elle, mais baissa la voix.


—    Il ne reste que nous deux, enchaîna-t-elle en
haussant une épaule. Et Joss, bien sûr, qui sait parfois se rendre utile.


Oui, comme espion à votre service, voulut répondre Geoffrey qui tint
pourtant sa langue. C’était tout sa mère, cette façon de jauger la valeur des
gens selon ce qu’ils pouvaient faire pour elle.


—    Je n’aurais jamais imaginé survivre à votre frère,
reprit-elle au bout de quelques pas.


Cette fois, il crut à la sincérité de son air de détresse. Si sa mère
avait aimé un être, c’était Henry.


—    Ni à vous, d’ailleurs, souligna-t-elle en lui
coulant un bref regard de biais. Lorsque votre frère est mort et que vous avez
été si grièvement blessé, je me suis rendu compte que je pouvais vous perdre
aussi. Si vous m’aviez quittée, j’aurais été à la merci de votre oncle sans
caractère et de la petite idiote cupide qu’il aurait fini par épouser.


Ah. On y était. Geoffrey sourit. C’était bien la mère qu’il
connaissait.


—    Je ne suis pas idiote, poursuivit-elle en souriant
de loin à un invité. Je sais que je n’ai pas sur vous le pouvoir que j’avais
sur votre frère. Il était faible. Vous ne l'êtes pas. Vous êtes ambitieux, ce
qui n’était pas son cas. Sachez que je vous connais mieux que vous ne
l’imaginez.


Elle s’arrêta et lâcha son bras pour se planter face à lui.


—    Je vous assure que j’ai la plus haute estime pour
toutes mes invitées. À l’exception d’une ou deux...


Une ombre passa sur son visage et son expression retrouva sa froideur
habituelle.


—    ... toutes vous conviendraient parfaitement, tant
sur le plan politique que personnel. Je sais ce que vous voulez, mon fils. Ne
vous laissez pas aveugler par votre antipathie pour moi, plaida-t-elle.


Geoffrey serra les dents. Il y avait du vrai dans ce qu’elle disait, et
cela l’agaçait. Mais elle ignorait ce qu’il souhaitait profondément. À moins
que... L’idée qu’il pût en être autrement le troubla. Car en s’efforçant de ne
pas faire le même genre de mariage que son père, qui avait aimé son épouse, ne
cherchait-il pas finalement à imiter sa mère ? Cette idée lui donna la nausée.
Certes, il ne traiterait jamais sa femme comme sa mère avait traité son père.
Cependant, son refus de donner son amour pour ne pas se trouver en position de
vulnérabilité ne le plaçait-il pas sur un pied d'égalité avec elle ?


Non. C’était impossible. Il ne ferait jamais ce qu’avait lait sa mère.
Elle avait été épouvantable.


Cependant, il ne pouvait nier qu’elle avait dressé une liste parfaite
d'épouses potentielles. Il trouverait certainement parmi elles celle qui
comblerait ses attentes. Il s’était d’ailleurs intéressé brièvement à certaines
d’entre elles quand il les avait vues à Londres. Mais il refuserait
d’entreprendre quoi que ce soit tant qu’elles se trouveraient sous le toit de
sa mère.


Peut-être laissait-il ses mauvaises relations avec la comtesse aller à
l’encontre de ses intérêts. Peut-être serait-il mieux avisé de nouer des liens
avec une ou deux de ces demoiselles, pour voir si cela pouvait le mener quelque
part.


Sa mère sourit soudain.


—    Ah, lady Northumb, dit-elle en tendant le bras pour
accueillir l’intéressée.


Geoffrey se retourna. Elle était juste derrière lui, avec sa fille.
Devant son air de conspiratrice, il se sentit bouillir. Diable ! Sa mère avait
manœuvré habilement pour le conduire dans les griffes de cette matrone bien
décidée à marier sa fille.


—    Geoffrey, vous vous souvenez de lady Northumb et
lady Jane, bien sûr.


—    Bien sûr, confirma-t-il en s’inclinant.


—    Lord Stratford, le salua lady Northumb.
Permettez-moi de vous remercier pour votre hospitalité. Lord Northumb se
réjouira d’apprendre quel séjour agréable nous avons fait quand il arrivera, samedi.
Tout autant que mon frère, Christopher Wakefield, qui fera le voyage avec lui.
Vous le connaissez, n’est-ce pas ? Il siège à la Chambre des communes.


Geoffrey ne se départit pas de son sourire aimable. Sa mère avait bien
renseigné lady Northumb sur la meilleure façon d’attirer son attention. Si lord
Northumb était l’homme le plus influent de la Chambre des lords, Wakefield
n’était autre que son équivalent aux Communes. Une alliance avec lady Jane
serait extrêmement profitable à Geoffrey.


—    En effet, répondit-il. Et je suis fort impatient de
discuter de certains points avec eux.


Les premières notes d’une valse résonnèrent. Sa mère avait tout
orchestré à la perfection, cela ne faisait aucun doute. Les trois femmes se
tournèrent vers lui, pleines d'espoir.


Geoffrey parvint à réprimer un soupir.


—    Lady Jane, dit-il, m’accorderez-vous cette valse ?


La petite jeune fille blonde accepta son bras tendu. Il la conduisit
sur la piste.


Tandis qu’ils prenaient place parmi les autres danseurs, il tenta de se
raisonner. Lady Jane ne ferait-elle pas une épouse idéale ? Elle était plutôt
jolie. Geoffrey se força à faire abstraction de son ressentiment envers les
machinations de leurs mères et à considérer lady Jane pour ses qualités
propres. Bien entendu, s’il la choisissait, il attendrait quelques semaines
après la fin de cette partie de campagne pour se déclarer. Il ne voulait pas
donner cette satisfaction à sa mère.


Il posa une main sur la taille de lady Jane et, de l’autre, prit la
sienne pour se préparer aux premiers pas de la danse. Elle avait beau être fine
et parfaitement galbée, il ne ressentit pas un frisson de désir. Mais cela
viendrait peut-être avec le temps, quand il la connaîtrait mieux.


Lorsqu’il la fit tournoyer, elle se laissa bien guider.


—  Dites-moi, lady Jane, à quelles sortes d’activités aimez-vous
vous livrer ?


—  Eh bien, répondit-elle en arquant en un sourire perplexe ses
lèvres qui évoquaient des boutons de rose, j'aime aider ma mère à donner des
dîners pour les amis de mon père.


Geoffrey hocha la tête. Un bon point. Northumb recevait beaucoup les
cercles politiques. Elle ne manquerait certainement pas de compétences dans ce
domaine. Et elle avait une voix agréable. Ce n’était pas grand-chose, sans
doute, mais s’il devait l’entendre pendant les quarante prochaines années,
mieux valait qu’elle ne lui écorche pas les oreilles.


—    Je joue convenablement du clavecin,
poursuivit-elle.


Ah, oui. Geoffrey se remémora l’après-midi dans le salon de musique.
C’était elle qui avait joué du Mozart. Qu'avait dit Aveline, déjà ? Un morceau
beau et harmonieux, signe d’une femme qui ne supportait pas la pagaille. Il
avait sans doute vu juste, songea Geoffrey.


Brusquement, il se surprit à fredonner un chœur du Messie.
Il s’interrompit aussitôt et, devant l’air stupéfait de lady Jane, s’excusa
d’un sourire. Il rougit, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années. Mais
il savait parfaitement d’où lui était venu cet air.


Liliana. Son Haendel. Il lui suffit de songer à elle pour sentir son
parfum de pomme et de citronnelle. Le désir qui lui avait si manifestement fait
défaut quand il avait touché lady Jane se réveilla subitement.


—    Vous jouez très bien, assura-t-il, décidé à
recentrer son attention sur sa cavalière. Mais qu’aimez-vous faire, réellement
? Quelle est votre passion, l’œuvre de votre vie ?


Ce disant, il se représenta Liliana en culotte de garçon, pataugeant
dans le marécage. Puis le sourire de satisfaction qui avait illuminé son visage
cet après-midi devant l’amélioration de l’état de M. Witherspoon.


Lady Jane cligna des yeux, de plus en plus éberluée.


—    L’œuvre de ma vie ?


—    Oui, confirma Geoffrey.


Il avait employé les mots de Liliana, c était révélateur.


—    Qu’espérez-vous accomplir, une fois que vous aurez
quitté la maison de votre père ? précisa-t-il, Quelle trace de votre passage
sur terre espérez-vous laisser ?


—    Eh bien, je...


Lady Jane referma la bouche, visiblement perturbée par sa question.


—    Je voudrais être une bonne épouse et une bonne
mère. Aider et soutenir mon mari dans ce qu’il choisira d’entreprendre.


Geoffrey entendit à peine sa réponse. Il venait de prendre conscience
d’une présence. Instinctivement, il pivota vers la porte d’entrée.


Liliana.


Telle une apparition, toute de bleu vêtue, elle resplendissait. Son
regard se fixa sur sa gorge. Seigneur ! Jamais il ne lui avait vu un tel
décolleté plongeant. Elle était aussi parfaite qu’il l’avait deviné. Il était
partagé entre l’envie de la contempler tout son saoul et celle de se précipiter
pour la couvrir de sa veste.


On ne pouvait imaginer femme plus différente de la jeune fille qu’il
tenait dans ses bras. Avec ses boucles brunes indisciplinées dans lesquelles la
flamme des bougies faisait danser des éclairs cuivrés, elle faisait paraître
bien fade la coiffure blonde impeccable de lady Jane. Son teint un peu mat
prenait des reflets dorés par contraste avec le bleu de sa robe, alors que
celui de lady Jane se fondait dans sa robe blanche. Et surtout, surtout,
Liliana rayonnait de sensualité, d’intelligence et de calme, alors que lady
Jane ne donnait guère qu’une impression de maintien parfait et de bonne
éducation.


Au fond, Liliana éveillait chez Geoffrey un désir d’intimité et de
choses inavouables tandis que, avec lady Jane, il n’avait qu’une envie : la
ramener à sa mère.


Il reporta poliment son attention sur sa cavalière. Il se devait de rester
courtois, au moins jusqu'a la fin de la valse, mais cela lui semblait plus dur
encore que de ne pas bouger pendant que le chirurgien cautérisait ses plaies.


Pour la mettre à l'aise, il sourit à lady Jane qui le regardait
toujours curieusement. Mais il avait envie de rire devant l’évidence qui lui
apparaissait.


- Lady Jane, dit-il, je suis certain que vous ferez une excellente
compagne pour votre mari.


Mais pas pour lui.


Lorsque cette danse interminable s'acheva enfin, il ramena lady Jane à
lady Northumb. La colère le prit quand il les vit, elle et sa mère, bavarder à
mi-voix en affichant un sourire confiant. Elles devaient déjà parler robe de
mariée et réception. Eh bien, il n’aurait aucun scrupule à les décevoir.


Il rendit lady Jane à sa mère.


— Non seulement vous êtes une musicienne accomplie, dit-il en
s’abstenant de baiser la main de la jeun fille, mais vous dansez divinement.
Merci.


Sur quoi, il fit un petit signe de tête et tourna les talons pour se
diriger tout droit vers Liliana. Inutile de se retourner pour voir la tête de
sa mère : il devinait qu’elle était furieuse.


Peu lui importait.


En apparence, Liliana Claremont n’était absolument pas pour lui.
Cependant, au fond, il commençait à penser le contraire. Certes, elle ne
jouerait pas le rôle de maîtresse de maison accomplie donnant des dîners
politiques. En revanche, elle ferait une excellente associée. Une partenaire.
Son côté passionné le stimulait. L’œuvre de sa vie, comme elle disait,
compléterait la sienne. Il sentait qu’elle serait une source d'inspiration
inépuisable. Ensemble, ils pourraient accomplir bien des choses. En tout cas,
il pouvait lui faire confiance, il le savait. Et si jamais l’amour naissait
entre lui et une femme comme elle, serait-ce si grave que cela ? Il l’ignorait.


Mais il n’existait qu’un moyen de le savoir. Une stratégie se formait
déjà dans son esprit, qui lui semblait parfaite pour contrecarrer les projets
de sa mère tout en faisant avancer les siens.


Il faudrait qu'il présente la chose avec délicatesse. Liliana lui avait
clairement dit qu'elle ne voulait pas se marier. Or son idée pourrait l’en
empêcher si jamais elle changeait d’avis. D’autre part, elle paraissait très
peu désireuse de se faire remarquer - ce qui ne manquerait pas d’arriver si
elle devenait l’objet de ses attentions. D’un autre côté, Liliana était assez
peu conventionnelle. Il se pouvait donc fort bien qu'elle soit ouverte à son
idée.


Il l’espérait, en tout cas, car il avait envie de faire beaucoup plus
ample connaissance avec elle. Et de commencer dès maintenant.


— M’accorderez-vous cette allemande, Liliana ? demanda Geoffrey en
s’inclinant devant elle.


Elle inspira profondément et lui sourit, mais son cœur battait la
chamade. Il l'avait remarquée dès qu'elle était entrée dans la salle de bal.
Elle avait senti son regard sur elle, si brûlant qu’il l’avait réchauffée
jusqu'a la moelle des os.


Par chance, ce n’était pas une danse trop vigoureuse. Elle ne risquait
pas de déborder de son corsage. Elle accepta.


Geoffrey la conduisit au milieu de la salle de bal aux murs damassés.
La brise légère qui entrait par les grandes fenêtres ouvertes faisait danser
les rideaux vaporeux. Heureusement qu’il faisait un peu frais, songea Liliana.
Car lorsqu’elle prit le bras de Geoffrey, il lui sembla que la température de
la pièce montait en flèche.


En revanche, quand ils passèrent devant la comtesse, un courant glacé
lui courut dans le dos. Elle la salua tout de même d’un signe de tête. Lady
Stratford conserva son air impassible, mais une franche hostilité étincelait
dans ses yeux. Liliana frémit.


Tandis que Geoffrey et elle prenaient place l’un en face de l’autre
dans la ligne des danseurs, il s’excusa.


—    Je suis navré de l’attitude de ma mère. Je crois qu’elle
est contrariée que je vous aie choisie comme cavalière plutôt que les jeunes
filles qu’elle avait sélectionnées.


—    Est-ce pour cela qu’elle m’a prise en grippe ?
demanda Liliana du ton le plus détaché possible.


Lady Stratford préférerait certainement que Geoffrey passe du temps
avec lady Jane plutôt qu’avec elle, mais était-ce vraiment la raison de la
froideur dont elle avait fait preuve dès que Liliana lui avait été présentée ?


L’histoire de Witherspoon l’avait profondément perturbée et avait semé
le trouble dans ses pensées. Se pouvait-il réellement que la comtesse soit à
l’origine de la mort de son mari ? Si oui, pouvait-il y avoir un lien avec
l’assassinat de son père ?


Geoffrey fit un pas vers elle. Elle sursauta, se rappelant juste à
temps qu’elle était censée danser. Elle alla vers lui et lui toucha la main
droite tandis qu’ils s’inclinaient. Même à travers son gant, l’intimité de ce
contact était telle que, l’espace d’un instant, toute son attention se
concentra sur Geoffrey.


—    Vous êtes superbe, ce soir, lâcha-t-elle.


Puis, se rendant compte de ce qu’elle avait dit, elle ne fut pas loin
de se plaquer une main sur la bouche. De quelles bourdes elle était capable,
quand elle était distraite ! Elle avait trop l’habitude de dire ce qu’elle pensait
pour se rappeler que, en certaines circonstances, il fallait tenir sa langue.


Cependant, le sourire de Geoffrey lui ôta presque tout regret d’avoir
gaffé.


—    Ah oui ? fit-il en se rapprochant d’elle. Et vous,
ajouta-t-il d'une voix plus basse tandis qu’ils évoluaient en cercle, vous êtes
particulièrement ravissante, ce soir.


Heureusement que les pas de cette danse voulaient qu’elle lui tourne le
dos à cet instant précis, car elle piqua un fard. Jamais elle ne se
qualifierait de « ravissante », mais elle savait que le bleu de sa robe mettait
son teint en valeur. Cependant, elle avait été mortifiée quand la couturière
lui avait proposé ce modèle dont le décolleté profond et la taille haute
soulignaient sa poitrine. Elle avait failli refuser la robe au dernier
essayage. Mais la façon dont Geoffrey la regardait ce soir lui procurait un tel
plaisir qu’elle bénit Pénélope d’avoir insisté.


—    Quel flatteur vous faites, Geoffrey,
protesta-t-elle en formant un huit autour de lui et de la femme qui la suivait
dans le rang.


Il en fit autant avec son voisin.


—    Je crois que c’est la première fois que vous
m’appelez par mon prénom, observa-t-il en lui prenant la main pour la faire
tourner.


Il la pressa légèrement et elle plongea les yeux dans son regard intense.


—    La première d’une longue série, j’espère,
ajouta-t-il.


Son visage était si près du sien qu’elle perçut la vibration de sa
voix.


—    J’en suis venu à beaucoup vous apprécier, Liliana.
Nous avons beaucoup plus en commun que je ne l’imaginais. De ce fait, j’ai
quelque chose à vous proposer.


C’est à grand regret qu’elle s’éloigna de lui pour exécuter le huit qui
allait les faire avancer dans la rangée. Quelque chose à lui proposer ?
Qu’est-ce que cela pouvait signifier ?


La figure terminée, elle se retrouva en face de lui.


—    Quoi donc ? demanda-t-elle.


Mais il dut se détourner avant d’avoir eu le temps de répondre.


Ah, cette fichue danse qui ne cessait de séparer les partenaires ! Elle
prit sans le moindre enthousiasme le bras de sa voisine. Intérieurement, elle
bouillait d’impatience de reprendre sa conversation avec Geoffrey.


Ils se retrouvèrent au milieu, et il lui saisit la main pour la faire
tournoyer.


—    Eh bien, si je ne m’abuse, on nous a fait le même
tort à tous les deux, dit-il un ton plus bas encore.


Son estomac se noua avec une telle force qu’elle en eut le souffle
coupé. Mais, déjà, un autre huit la forçait à s’éloigner. Non, ce n’était pas
possible... Il ne pouvait pas faire allusion à leurs pères respectifs. Certes,
il était resté seul avec Witherspoon, mais un très bref instant. Pas assez pour
que le vieux valet de chambre lui fasse part de ses soupçons. Du reste,
Geoffrey ne paraissait pas troublé le moins du monde quand il l’avait
accompagnée chez la modiste où elle avait retrouvé ces dames.


Ils étaient de nouveau face à face, mais ils se touchèrent tout juste
la main avant de se détourner à nouveau. Il fallait maintenant refaire une
boucle autour de sa voisine. Voilà. Elle rejoignit Geoffrey au centre. Mieux
valait jouer les ignorantes que de se trahir tant qu’elle n’en savait pas plus,
décida-t-elle.


—    Je ne comprends pas...


—    Ma mère, expliqua-t-il en secouant la tête tout
près de son visage. Elle m’a mis dans une situation fâcheuse, hélas.


—    Oui, murmura Liliana.


Mais pourquoi Geoffrey disait-il qu’on leur avait fait le même tort ?


Elle prit une brusque inspiration. Pouvait-il sous-entendre que lady
Stratford était également responsable de la mort de son père à elle ?


—    Comme votre tante l’a fait avec vous, ajouta-t-il.


Quoi ? De surprise, Liliana fit un faux pas et marcha sur le pied de sa
voisine, qui poussa un cri d’indignation.


Elle murmura des excuses et tenta de se rétablir. Que venait faire sa
tante dans tout cela ?


—    Votre tante vous a amenée ici dans l'espoir de vous
marier, expliqua-t-il quand les pas de danse leur permirent une conversation
plus intime. Et ma mère a invité toutes ces jeunes filles dans l’espoir de me
faire choisir une épouse. Nous ne souhaitons ni l’un ni l’autre nous plier à
leur volonté. Je vous propose donc de nous associer.


Liliana ne put retenir un gloussement nerveux qui lui valut plus d’un
regard surpris.


Mon Dieu ! Qu'était-elle allée imaginer ? Il faut dire que, juste après
sa conversation avec M. Witherspoon, entendre Geoffrey dire qu’on leur avait
fait le même tort et...


—    Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta-t-il en
inclinant la tête sur le côté.


—    Non, non, assura-t-elle. Je suis honteuse de ce
faux pas, c’est tout. Je vous en prie, continuez.


—    Eh bien, je serais heureux que vous acceptiez
d’être mon unique cavalière jusqu’à la fin de la partie de campagne.


—    Vraiment ? fit-elle lentement.


—    Vraiment. Cela devrait suffisamment agacer ma mère,
et peut-être apaiser votre tante pour qu’elle vous laisse tranquille. Sauf
si...


Geoffrey s’assombrit d’un coup, avant de conclure :


—    Vous ne nourrissez pas d’espoirs concernant
Aveline, n'est-ce pas ? Je ne voudrais pas contrarier des projets que vous
auriez ensemble.


—    Quoi ? Non, pas du tout, assura Liliana, stupéfaite
du changement brutal qui s’était opéré chez Geoffrey.


Son visage crispé et sa posture rigide indiquaient que, au contraire,
il tiendrait à contrecarrer de tels projets. Liliana sentit naître en elle une
joie presque déplacée.


—    Non, répéta-t-elle. Du reste, j’ai reçu pas plus
tard que cet après-midi un mot d’Aveline m'annonçant qu’il était appelé à
Londres et ne reviendrait pas dans le Shropshire avant quelque temps. Je ne
pense pas le revoir.


Il y avait d’ailleurs quelque chose de troublant dans cette histoire,
mais Liliana avait déjà assez de mystères a élucider comme cela.


Geoffrey s’éclaircit la gorge.


—    Bon, dit-il.


Il fallait tout de même qu'elle lui pose une question...


—    Vous le connaissez bien, Aveline ?


Il lui coula un regard étonné.


—    Assez bien, je crois. Nous sommes voisins depuis
toujours, même si j’ai été absent plus de dix ans.


Cela ne l’avançait guère.


—    Mais le considérez-vous comme un ami ?


Geoffrey haussa les épaules.


—    D’après mes souvenirs, c’est plutôt un homme bien. Sa
mère était française. Elle est arrivée avant la Terreur, sans doute parce que
sa famille pressentait des troubles. Lorsque la guerre a éclaté, ses origines
ont valu quelques taquineries à Aveline. Cela s’est aggravé quand il a été
détenu en France plusieurs mois avec d’autres voyageurs britanniques. Certains
sont allés jusqu’à mettre en doute sa loyauté, précisa-t-il en lui prenant la
main pour la dernière figure. Mais je n’ai pas envie de parler de lui.
J’aimerais mieux que nous parlions de ma proposition.


Sur les notes finales du morceau de musique, Geoffrey fit tournoyer
Liliana une dernière fois.


—    Qu’en dites-vous ? demanda-t-il en lui offrant son
bras.


—    Il faut que je réfléchisse un peu, répondit-elle.


D’un côté, elle avait envie de se frotter les mains de satisfaction.
Ses chances de découvrir la vérité sur la mort de son père décupleraient si
elle se rapprochait de Geoffrey. Cependant, beaucoup considéreraient cette
attention exclusive comme le préalable à une demande en mariage. Absent dix ans,
il n’avait pas dû passer beaucoup de temps dans les salles de bal. Sans doute
ne se rendait-il pas compte que, lorsqu’ils finiraient par se séparer, sa
réputation serait salie. L’on se demanderait à cause de quelle tare elle avait
perdu l’estime de Geoffrey.


La découverte de la vérité valait-elle qu’elle mette son avenir en
péril ?


—    Je crois que c’est une excellente idée,
déclara-t-elle.


—    Formidable ! fit Geoffrey dont le visage s’éclaira
d’un grand sourire.


Liliana en eut encore le souffle coupé.


Une pensée lui vint soudain.


—    Si nous devons passer tant de temps ensemble,
préféreriez-vous que je vous rende votre solitude pour votre sortie à cheval du
matin ?


—    Surtout pas, répondit-il en posant l’autre main sur
son bras comme si, involontairement, il cherchait à la retenir auprès de lui.
Du reste, j’ai des projets pour nous, à l’aube.


La joie qui avait commencé d’éclore en elle envahit tout son être. Elle
n’était même plus gênée. Elle voulut se convaincre que c’était parce que ce
qu’il proposait allait favoriser son dessein. Sauf qu'elle ne savait pas se
mentir à elle-même, concéda-t-elle intérieurement avec un petit soupir.


—    Enfin, si vous acceptez toujours de vous joindre à
moi, ajouta-t-il en semblant attendre sa réponse avec inquiétude.


Sans avoir besoin de feindre ni d’exagérer, Liliana lui adressa son
sourire le plus rayonnant.


—    Je ne manquerais cela pour rien au monde,
assura-t-elle.
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Elle était en retard.


Il tournait en rond dans
le box d’Amira. Mais non, Liliana n’était pas en retard. Ils n’avaient pas fixé
d’heure pour leur rendez-vous et le soleil pointait tout juste à l’horizon.
C’était lui qui était descendu à l’écurie bien avant l’aube, poussé par les
rêves voluptueux qu’il avait faits de cette femme qu’il attendait avec tant
d’impatience.


Qui eût dit que
l’allemande pouvait être une danse aussi sensuelle ? À ses yeux, la valse était
bien insipide par rapport au lent glissement de l’allemande, au frôlement de
mains, au rapprochement des corps...


Il se racla la gorge. Ce
qui était certain, c’était qu’une allemande avec Liliana s’était révélée
beaucoup plus dangereuse que des dizaines de valses avec lady Jane ou lady
Emily. Sans doute que, avec la bonne cavalière...


— M. Richards n’est pas
là ?


Geoffrey se retourna en
entendant la voix douce de Liliana. Elle avait tiré ses cheveux en arrière et
sa chemise blanche faisait ressortir son teint mat. Malgré son air jeune et
naturel, c’était la plus belle femme qu’il eût jamais vue. Il inspira à fond
comme pour s’emplir de sa fraîcheur. Il lui sembla que son corps se libérait de
toute tension nerveuse - pour s’abandonner à une tension d’un autre
genre. Même enfouie dans ces vêtements de garçon, elle parvenait à l’exciter.


—    Je lui ai dit qu’il pouvait rester au lit.


A la vérité, il était descendu à l’écurie la veille au soir après le
bal pour informer Tom qu’il n’aurait pas besoin de ses services ce matin. Il
s’était senti quelque peu ridicule en traversant la pelouse en habit de soirée,
mais il voulait avoir Liliana pour lui seul.


—    Je suis tout à fait capable de seller un cheval,
fit-il valoir.


—    Moi aussi. Mais merci beaucoup.


Liliana était certainement capable de beaucoup de choses. Curieusement,
c'est d’emblée sur son corps voluptueux et la façon dont elle pourrait
l’utiliser pour lui donner du plaisir que se fixa son imagination. Avait-elle
seulement conscience de ce qu’elle était réellement capable de faire ?


Il avait de plus en plus envie de le lui montrer.


—    Que voulez-vous me faire découvrir, aujourd’hui ?
s’enquit-elle en entrant dans le box pour caresser le nez d’Amira.


Geoffrey sursauta, croyant un instant qu'elle pensait à la même chose
que lui.


—    Pardon ?


—    Hier soir, vous m’avez dit que vous aviez des
projets pour nous. Voulez-vous me montrer un autre marécage ?


—    Ah, fit-il avec un petit rire. Non, c’est tout
autre chose. Êtes-vous prête à faire une plus longue promenade, ce matin ?


—    Je suis prête à tout.


Bien qu’il sût qu’elle disait cela en toute innocence, il dut se
détourner pour dissimuler l’effet que ces mots lui faisaient.


Ils montèrent à cheval, et il prit la direction de la partie la plus à
l’est du domaine. Il adopta un trot énergique. Il avait beaucoup de choses à
montrer à Liliana. La veille, rentrés plus tard qu’il n’était raisonnable, ils
avaient failli se faire prendre. Or, si la jeune femme était compromise, il
serait contraint de l’épouser.


Serait-ce si dramatique que cela, au fond ?


La réponse de son corps était sans équivoque, en tout cas. Sur ce plan,
force lui était d’admettre qu’il désirait profondément une union avec elle.


Il s’efforça de chasser cette idée de son esprit. Le mariage n’était
pas en tête de ses priorités, alors qu’il n’avait toujours pas démasqué le
maître chanteur ni fini de remettre de l’ordre dans les finances de la famille.


Il ralentit tout de même un peu son cheval.


À mesure que le terrain se faisait plus vallonné, une excitation d’un
genre nouveau le gagnait. Il était comme un enfant à l’approche de la
Saint-Nicolas. Il n’aurait su dire avec précision quand il avait décidé que
Liliana serait la première à qui il dévoilerait son projet pour l’emploi des
anciens soldats, ici même, à Somerton Park. Il savait cependant qu’il avait
fait le bon choix. Une chose était sûre : il n’avait pas envie de partager cela
avec sa mère, songea-t-il en approchant du site de la future mine. Quant à son
oncle Joss, il avait prouvé qu’on ne pouvait lui faire confiance.


Il regarda Liliana qui chevauchait à côté de lui dans un silence
complice. La brise soulevait sa chevelure dont les liens se desserraient déjà.
Depuis le premier matin, elle avait renoncé à sa casquette, ce qu’il appréciait
particulièrement.


Il appréciait surtout sa présence, songea-t-il, la gorge nouée. Qu’il
était triste de n’avoir personne à qui parler de ses rêves... Il était heureux
de sa présence.


Quel soulagement de n’être pas obligé de jouer la comédie du comte, du
héros militaire, de l’homme politique et de pouvoir être enfin lui-même. Il se
détendit, un grand sourire aux lèvres.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


—    Je me disais qu’il était bien agréable d’être avec
quelqu’un qui n’attend rien de moi que mon amitié, reconnut-il en optant pour
la franchise. Vous êtes différente, Liliana.


Elle baissa les yeux. Diable, s’inquiéta-t-il, son aveu la mettait mal
à l’aise. Elle réagissait comme lui quand il se faisait coincer par une
débutante obsédée par le mariage. Il faudrait qu’il choisisse mieux ses mots
s’il ne voulait pas la faire fuir.


Ils achevèrent de gravir une colline puis suivirent le chemin de crête.
Des affleurements rocheux annonçaient le changement du paysage. Un peu plus
loin, Geoffrey trouva ce qu’il cherchait. Des piquets de bois et des chaînes
délimitaient les parties du terrain où il convenait de creuser les puits de la
mine. Une intense satisfaction l’envahit à la vue de cette preuve d’avancement
de son projet.


Une fois sur place, il trouva un endroit où attacher les chevaux et
aida Liliana à mettre pied à terre.


—    Qu’est-ce que tout cela ? s’enquit-elle en suivant
du bout des doigts les maillons d’une chaîne.


Elle posa sur lui ses grands yeux violets. Le mélange d’interrogation,
de curiosité, d’intelligence et de vivacité de son regard était follement
attirant.


—    C’est l’emplacement du premier des trois puits
principaux de la future mine de plomb du Shropshire.


—    Vous allez creuser une mine de plomb ?
demanda-t-elle d’un air perplexe, mais en lui souriant.


—    Pas personnellement, repartit-il en riant. Le
deuxième puits se trouvera ici, ajouta-t-il en désignant un autre endroit à
quelques mètres, et le numéro trois, là. Toute cette zone est très riche en
minerai de plomb. Mes hommes se serviront des puits pour atteindre les veines
de minerai puis creuseront des tunnels horizontaux entre les puits, afin de
pouvoir extraire le plomb et le faire remonter à la surface.


Liliana fit le tour du site puis le regarda en fronçant le nez, la tête
inclinée sur le côté.


—    Pourquoi voulez-vous défigurer vos terres avec ce
genre d’entreprise ?


Il n’y avait dans sa question aucun jugement. Rien que la curiosité
dont elle faisait preuve dans presque tous les domaines.


—    Par souci de cohérence entre mes paroles et mes
actes. Pour créer des emplois pour d’anciens soldats.


Il lui expliqua la chose à peu près dans les mêmes termes qu’à Joss la
semaine précédente. Sauf que, parler avec Liliana, c’était très différent.
D’abord, il ressentait une impression de vulnérabilité toute nouvelle dans la
région du cœur. Alors qu’il ne se souciait nullement de ce que penserait son
oncle, il découvrit que l’opinion de Liliana lui importait beaucoup. À chaque
hochement de tête pensif dont elle ponctuait le récit qu’il lui faisait, un
poids s’envolait de sa poitrine.


—    Il faut que je montre l’exemple, voyez-vous. Si je
ne suis pas prêt à risquer ma fortune, comment puis-je attendre des autres
aristocrates qu’ils le fassent ? J’espère prouver à mes pairs qu’il sera dans
leur intérêt de financer des projets de ce genre.


—    Vous voulez dire, dans leur intérêt financier ?


—    Oui. L’appât du gain est souvent la meilleure
motivation. J’espère convaincre quelques audacieux de faire comme moi - puis de
réinvestir les bénéfices dans d’autres entreprises créatrices d’emplois.


Liliana le fixa longuement.


—    Vous êtes très différent de ce que j’imaginais,
finit-elle par lâcher.


Il laissa échapper un souffle, surpris d’avoir la poitrine aussi
oppressée.


—    Est-ce une bonne ou une mauvaise chose ?
questionna-t-il car son expression n’était pas claire.


Une ombre passa sur son visage, qu’il aurait presque pu interpréter
comme de la tristesse. Son cœur se serra.


—    Je ne sais pas, murmura-t-elle en se détournant.


Geoffrey resta là, immobile, à se demander ce qui se passait entre eux.
C’était quelque chose de très intense, d’inexprimé, et il souhaitait
désespérément que cela finisse par tourner en sa faveur. Mais il se rendait
compte que Liliana avait érigé des remparts autour de son cœur. Il le savait
d'autant mieux qu’il avait fait de même. Mais qu’est-ce qui l’avait poussée à
se protéger ainsi ?


Liliana s’éclaircit la gorge et se retourna vers lui. Son visage ne
trahissait plus l’émotion de tout à l'heure.


—    Vous comptez donc faire venir d’anciens soldats ici
pour travailler dans la mine, résuma-t-elle. Où vivront-ils ?


Geoffrey l’observa un instant.


—    Nous allons construire une espèce de caserne, ici,
répondit-il de son ton le plus dégagé.


Il lui toucha l’épaule pour la faire pivoter vers une autre zone
délimitée.


—    Ce sera toujours un meilleur logement que ce qu’ils
ont pu connaître pendant la guerre. La plupart d’entre eux sont sans attaches,
de sorte que cela leur conviendra parfaitement. Cependant, à terme, j’espère
qu’ils se marieront et auront des enfants. C’est pourquoi je compte également bâtir
un village.


Elle cligna des yeux, surprise.


—    Un village ?


—    Oui. Un hameau, en tout cas. J’espérais que ce
serait fait avant l’ouverture de la mine. Je voulais construire aussi une
fonderie, mais...


Il s’arrêta juste à temps. Il avait failli révéler que ses finances
étaient incertaines et qu’il ne pouvait se lancer dans un tel investissement
avant de savoir précisément où il en était. Il était si facile de parler à
Liliana qu’il en oubliait presque qu’il ne pouvait pas tout lui dire.


—    Mais cela n’a pas été possible, conclut-il
simplement. J’ai donc dû m’adapter. Pendant un an ou deux, nous porterons le
minerai à la fonderie d’Ironbridge pour le faire transformer. Cela rognera nos
bénéfices, mais nous emploierons tout ce que nous pourrons pour la construction
du village, pour commencer, puis de notre fonderie. Une fois qu’elle sera en
service, nous devrions rapidement avoir de quoi investir dans d’autres projets.


Le regard de Liliana s’adoucit, et le sourire qu’elle lui offrit
semblait empli d’approbation, d’admiration, et d’une autre chose
indéfinissable.


Il sourit. Il se sentait léger comme l’air.


—    Où comptez-vous placer ce village ? demanda-t-elle.


Il eut envie de la prendre par la main, mais se l’interdit. Qu’est-ce
qui lui prenait ? Il lui offrit son bras, comme il était convenable. Une grande
satisfaction l’envahit néanmoins quand elle posa la main sur la sienne. Il la
conduisit jusqu’au sommet de la colline pour lui montrer la vallée qui
s’ouvrait devant eux.


—    Là, dit-il en pointant le doigt vers le meilleur
emplacement. C’est plat, la terre est fertile et la rivière est alimentée toute
l’année. Un peu plus tard, j’espère ajouter une petite église, une école et...


Liliana se raidit à côté de lui et crispa la main sur son avant-bras.


—    Vous ne pouvez pas bâtir le village ici.


Geoffrey fronça les sourcils.


—    Mais pourquoi donc ? C’est l’endroit idéal...


—    Non, c’est le pire possible, le coupa-t-elle.


—    Je ne suis pas de votre avis. L’expert auquel j’ai
fait appel a beaucoup d’expérience.


Elle dégagea son bras et lui fit face pour le regarder droit dans les
yeux.


—    Si le bien-être et la santé de vos soldats et de
leur famille vous tiennent à cœur, vous construirez votre village ailleurs.


Geoffrey croisa les bras. Il n’avait pas l’habitude qu’on le défie.
Mais il savait combien Liliana était intelligente et savante. Il était donc
prêt à écouter ce qu’elle avait à dire.


—    Pourquoi devrais-je suivre votre conseil quand il
va à l’encontre de ce qui se fait partout ailleurs ?


—    Mon père a passé sa vie à étudier les méfaits de
l’air et de l’eau viciés sur le corps humain, déclara-t-elle avec feu. J’ai
poursuivi ses travaux, par le biais d'une autre discipline, et je vous affirme
que si vous construisez le village dans cette vallée, vous tuerez ses
habitants, lentement mais sûrement.


Geoffrey respira profondément. La passion, la conviction de Liliana
irradiaient de tout son être. Néanmoins, il n’allait pas revenir sur des
projets qui avaient demandé des mois de préparation sans un minimum de preuves.


—    C’est absurde, répliqua-t-il. Les experts et
moi-même avons choisi cette vallée précisément parce qu'elle sera à l’abri des
fumées de la fonderie. Je ne vois pas quel autre problème il pourrait y avoir.


—    Vos experts ne connaissent rien à la chimie,
contra-t-elle avec un rire moqueur.


Elle lui prit le bras et l’entraîna jusqu’à un affleurement rocheux sur
lequel elle passa le doigt.


—    Les veines de minerai de plomb qui font toute la
richesse de cette zone sont également la source du problème. Le minerai de
plomb, comme celui des autres métaux tels que le cuivre et l’argent, est un
sulfure. Vos hommes l’extrairont de la terre pour le remonter à la surface,
n'est-ce pas ?


—    Bien entendu.


Elle fit un petit hochement de tête sec.


—    Savez-vous ce qu'il advient du sulfure quand on
l’expose à l’oxygène et à l’eau ?


—    Non.


—    Il se transforme en acide sulfurique. Ce qui
signifie que, à chaque fois qu’il pleuvra, les sulfures réagiront et se
transformeront en acide. Soit ce dernier s’infiltrera dans le sol, soit, si
l’averse est assez forte, il ruissellera jusqu’à la fameuse rivière dans
laquelle vos villageois se baigneront et dont il boiront l’eau. Il imprégnera
également le sol dont ils tireront leur nourriture.


Geoffrey fronçait les sourcils.


—    Vous en êtes certaine ? Pouvez-vous me le prouver ?


—    Je n’aurais pas de mal à produire de l’acide sulfurique
à partir de cette pierre, répondit-elle avant de prendre une profonde
inspiration. Mais il me serait plus difficile de prouver ses conséquences
directes sur la santé. Je pourrais vous montrer ce que ferait l’exposition d’un
organisme à l’acide sulfurique. En revanche, sous la forme diluée qui serait la
sienne dans ces conditions, il faudra beaucoup de temps avant d’observer des
effets notables, reconnut-elle.


Sa franchise impressionna Geoffrey. Il sentait au timbre de sa voix, à
l’éclat de son regard, que le sujet lui tenait énormément à cœur ; cependant,
elle lui présentait d’elle-même la faille de son argumentation. Cette marque
d’intégrité ne fit qu’accroître son respect pour elle.


—    Quoi qu’il en soit, je peux vous affirmer qu’à une
concentration normale, l’acide sulfurique brûle la peau et les tissus. En cas
d’ingestion, il peut perforer l'œsophage ou l’appareil digestif. Si on
l’inhale, il crée des lésions aux poumons. Il est donc logique d'en conclure
que l’exposition prolongée même à de petites doses ne peut qu’être néfaste.


Elle lui saisit la main, lançant une onde de désir dans tout son corps.
Et dans le sien également, s’il en jugeait par son expression qui s’était
brusquement transformée. Mais elle ne la lâcha pas.


—    Je sais que ma théorie est exacte, affirma-t-elle.
Il me faudra peut-être plusieurs années pour parvenir à le prouver, mais je le
sais.


Le feu aux joues, elle lui lâcha la main en soupirant.


—    Pardonnez-moi. Je suis allée trop loin.


Elle se détourna.


—    L’oxygène et l’eau, dites-vous ?


Elle fit oui de la tête.


—    Je me demande si c'est la raison pour laquelle mon
père a fermé le vieux puits derrière la folie quelque temps avant sa mort,
dit-il, songeur. Les villageois se sont plaints, mais il a assuré que l’eau
était mauvaise.


—    C’est fort possible, si le puits traversait une
veine de minerai de plomb.


Geoffrey contempla la vallée où il imaginait ses soldats vivant heureux
avec leur famille. Il ne voulait surtout rien faire qui puisse nuire à ceux
que, justement, il cherchait à aider. S'il y avait le moindre risque...


—    Je vais déplacer le village.


Liliana pivota vers lui. Elle ouvrait de grands yeux étonnés, mais un
petit sourire éclairait son visage.


—    C’est vrai ?


Il hocha la tête.


—    Je pourrais même construire la fonderie dans la
vallée, ajouta-t-il en calculant mentalement le coût en efficacité et en livres
sterling. Les frais de fonctionnement seront plus élevés, mais je ne veux pas
que les enfants respirent la fumée qu’elle dégagera.


Liliana sourit plus largement.


—    Vous êtes vraiment quelqu’un de bien,
murmura-t-elle.


Un déclic se fit en lui, et Geoffrey céda à une envie qui montait
depuis plusieurs jours.


Il l’embrassa.


Non pas avec la douceur et la lenteur pleine de désir contenu d’un
prétendant poli, mais avec avidité, en tenant son visage entre ses mains pour
mieux prendre possession de ses lèvres et l’envelopper de toute sa passion.


Elle eut un gémissement venu du fond de la gorge, un petit son velouté
qui alluma un brasier en lui. Il s’attendait un peu à ce qu'elle se dégage. Au
lieu de cela, elle se haussa sur la pointe des pieds et se laissa aller entre
ses bras en se pressant contre lui. Elle s'ouvrit à son invasion et lui permit
d’introduire la langue dans sa bouche. Elle avait la peau merveilleusement
douce sous ses doigts. Elle frémit quand il glissa l’index juste sous le lobe
de son oreille. Seigneur ! Elle était si réactive qu’il suffirait...


Ce fut Geoffrey qui, à bout de souffle, mit fin à cette étreinte.


—    Pardon, dit-il. Je n’aurais pas dû profiter de la
situation.


Il laissa glisser ses mains jusqu’aux épaules de Liliana pour l’écarter
doucement, de crainte de la prendre dans ses bras et de réellement profiter de
la situation - d’une façon irréversible.


Liliana semblait avoir autant de peine que lui à recouvrer son
sang-froid. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait à un rythme rapide et il
voyait palpiter son pouls sur son cou, tout près de sa main. Il la lâcha et
recula d'un pas.


Ses yeux extraordinaires s’étaient assombris pour prendre un ton
d’améthyste soutenu. Il y voyait aussi briller son insatiable curiosité, cette
qualité qui, il le savait, ferait d’elle une merveilleuse amante. Il réprima un
grondement de désir. Ce n’était pas ce genre de pensée qui allait l’aider à se
conduire en gentleman.


—    Pardon, répéta-t-il en reculant encore.


Elle ne bougea pas. Peu à peu, elle respirait plus lentement, plus
calmement. Du bout de la langue, elle s’humecta les lèvres, peut-être pour les
apaiser. Car il n’y avait guère eu de douceur dans ce baiser. Pourtant,
Geoffrey ne regrettait rien.


—    Non, je ne vous pardonnerai pas.


Il fit la grimace. Puis il redressa les épaules et baissa la tête, prêt
à se laisser morigéner comme il le méritait.


—    Il n’y a rien à pardonner, ajouta-t-elle avec
douceur.


Il releva la tête et fixa son visage. Ses lèvres étaient légèrement
gonflées et un ton plus foncées à cause de leur baiser. Mais elle souriait.


—    J’ai une chose à vous dire.


Sa voix ne tremblait pas, mais le rose qui lui monta aux joues avertit
Geoffrey que c’était une chose difficile à dire.


—    Je serai directe, déclara-t-elle, même si cela doit
vous donner une mauvaise opinion de moi.


Il s’immobilisa, attendant la suite.


Liliana prit une profonde inspiration.


—    Je vous ai dit que je ne voulais pas me marier.
Cela ne signifie pas que je n’aie pas envie de...


Il se rendit compte qu’il ne respirait plus.


—    C’est-à-dire que j’ai réfléchi, depuis que vous
m’avez embrassée dans la bibliothèque...


Elle secoua la tête. Son menton tremblait de façon à peine perceptible.


—    J’ai vingt-quatre ans. J’étudie les sciences depuis
mon enfance. Je suis parfaitement au fait des... mécanismes de la reproduction.


Elle fit un petit pas vers lui et il sentit un léger picotement courir
sur sa peau.


—    En revanche, poursuivit-elle, je découvre seulement
maintenant...


Elle se passa de nouveau la langue sur les lèvres.


—    ... le désir d’en faire moi-même l’expérience,
acheva-t-elle.


—    Liliana, souffla-t-il, la gorge trop sèche pour
parler à voix haute.


Elle attendait sa réponse avec toute la bravoure d’un jeune soldat.
Cependant, ses lèvres tremblaient légèrement et ce petit aveu de vulnérabilité
le toucha profondément. Il fallait pourtant qu’il comprenne ce qu’elle lui
demandait, tout aussi sûrement qu’il lui fallait calmer ce désir qui ne cessait
d’augmenter, ne serait-ce que pour avoir les idées claires. Il avala sa salive
et refit une tentative.


—    Vous devez savoir que j’ai envie de vous. Un homme
ne... n’embrasse pas une femme avec une telle ferveur s’il ne la désire pas
énormément.


Il attendit qu’elle le lui confirme d’un signe de tête avant de
poursuivre.


—    Vous comprenez donc que j’aimerais vous faire
l’amour plus que tout au monde ?


Un sourire à la fois timide et radieux accompagna le rosissement de ses
pommettes. Geoffrey crut bien qu’il n’allait pas pouvoir tenir la promesse
qu’il s’était faite de se conduire en gentleman.


—    Cependant, précisa-t-il le plus doucement possible,
je ne le peux pas. Je vous estime trop pour vous permettre de gaspiller votre
virginité qui revient de droit à votre mari.


Liliana fronça les sourcils.


—    Mais je vous ai déjà dit...


Il leva une main pour l’interrompre.


—    Je le sais. Mais vous pourriez changer d’avis.
D’ailleurs...


Il se retint de dire tout haut la conclusion qui s’était formée dans
son esprit : « D'ailleurs, j’espère bien que cela arrivera. »


—    Je ne peux rien faire qui vous prive de ce choix,
reprit-il en lui posant la main sur la joue et en plongeant les yeux dans les
siens. Cela ferait de moi le plus vil des hommes. Un homme sans honneur.


Elle laissa aller sa tête contre sa main, et il lui caressa la joue avant
de passer le pouce sur ses lèvres.


—    Cependant, ajouta-t-il dans un murmure, comment
nous priver de ce que nous voulons tous les deux ?


Elle se redressa, les yeux troublés par un mélange de confusion, de
honte et de quelque chose qui ressemblait fort à de l’espoir.


—    Je vais donc vous montrer un peu de ce que vous
souhaitez, enchaîna-t-il déraisonnablement. Mais seulement une partie. Je ne
nous permettrai pas de commettre l’irréparable.


Néanmoins, alors qu’il prononçait ces mots, il craignait d’avoir
enclenché un processus irréversible.


—    Et nous irons lentement, précisa-t-il.


En guise de réponse, Liliana tourna légèrement la tête pour lui baiser
le pouce. Devant ce geste terriblement sensuel, Geoffrey ferma les yeux.


—    Êtes-vous d’accord ? demanda-t-il.


—    Oui.


Il rouvrit les yeux. Liliana semblait aussi fascinée que lui.


—    Tant mieux, déclara-t-il d’une voix rauque. Parce
que je vais vous embrasser, maintenant. Comme il faut. Comme j’aurais dû le
faire dès la première fois.


Il se pencha et l’attira vers ses lèvres. Son cœur fit un bond dans sa
poitrine quand il se rendit compte quelle venait spontanément à sa rencontre.


Le premier contact de leurs bouches faillit lui tirer un gémissement.
Le nœud qu’il avait dans la gorge se défit. Il pouvait à nouveau respirer,
s’emplir d’elle, de son parfum, de son être.


Elle était toute chaude mais un peu hésitante, comme réticente à lui
montrer l’étendue de sa passion, de crainte qu’il ne mette fin à l’expérience.
Il lui étreignit la nuque un peu plus fort, la caressant, la massant, en
bougeant légèrement les lèvres d’un côté et de l’autre. Il l’apprivoisait, lui
montrait qu’il pouvait aussi être tendre. Mais il sentait son souffle sur son
visage de plus en plus court, de plus en plus rapide.


Quand il n’y tint plus, il inclina la tête sur le côté pour prendre
pleinement possession de sa bouche.


Elle accueillit sa langue avec un petit gémissement, mais il sentit
qu’elle se retenait encore. Cela lui convenait, d’ailleurs, car autrement il
n’aurait sans doute pas pu se maîtriser. Il s’efforça de conserver une certaine
légèreté à ce baiser, de contenir la puissance de sa passion. Il l’explora, la
savoura comme il n'avait pas pris le temps de le faire lors de leurs premiers
baisers. Il lui trouva une note acide à laquelle il s’attendait un peu, mais
surtout une grande douceur qui l’étonna.


Lorsqu’elle s’autorisa enfin à lui répondre, il perdit tout contrôle.
Il la prit dans ses bras et s’agenouilla dans l’herbe, l’entraînant avec lui.
Puis il s’assit et lui glissa une main derrière le dos et l’autre sous les
cuisses pour la percher sur ses genoux, sans détacher un seul instant les
lèvres des siennes. Alors il lui reprit le visage entre ses mains pour
l’embrasser plus fort, plus avidement.


Il avait résisté de justesse à la tentation de l’installer à cheval sur
lui, comme il en rêvait depuis qu’il l’avait vue galoper à califourchon. Sa
chemise de coton et sa culotte ne formeraient qu’une barrière dérisoire entre
eux. Il avait tellement envie de sentir sa poitrine contre son torse, sa
chaleur contre son érection... Mais alors, il enfreindrait la règle qu’il
venait tout juste de fixer.


Plus tard, peut-être...


Car il le savait désormais, il y aurait une suite avec elle. Elle lui
faisait ressentir des choses... L’esprit embrumé par la passion, il ne le
saisissait pas parfaitement ; cependant, et même s’il prétendait le contraire,
il savait. Il savait qu’il faudrait qu'elle soit à lui.


Il rompit leur baiser pour reprendre son souffle. Il lui caressait
encore le cou lorsqu’elle releva la tête, haletante elle aussi. Il enfouit le
visage au creux de son épaule et, du bout de la langue, ne fut pas long à
trouver le point où palpitait son pouls. Dans le même temps, il laissa glisser
la main le long de son épaule pour trouver un sein qu’il cueillit dans le creux
de sa paume.


Quand elle gémit, il reprit possession de sa bouche pour l’enivrer d’un
baiser. Il ne fallait pas rester ainsi, à découvert, il le savait. Mais il ne
pouvait pas s’arrêter. Il lui pressa doucement le sein et passa le pouce sur sa
pointe qui se durcit sous le coton de la chemise.


Elle remuait sur ses genoux, et ce fut au tour de Geoffrey de gémir
lorsqu’il sentit son derrière se rapprocher de son désir. Bientôt, il ne
pourrait plus se maîtriser. Il s’arracha à ses lèvres. Non, il ne pouvait pas
la prendre ici, maintenant, alors qu'il venait d’affirmer qu’il ne la
déshonorerait pas. Il fallait qu’il réfléchisse, qu’il reprenne ses esprits.


De nouveau, il cacha son visage dans son cou et tenta de calmer sa
respiration. Son sein pointait toujours dans sa main ; il la laissa glisser
jusqu’à sa taille et fournit un suprême effort pour rester immobile et cesser
de la caresser.


Liliana releva la tête et le regarda droit dans les yeux.


—    Est-ce toujours comme cela ? demanda-t-elle dans un
souffle qui lui fit l’effet d’une caresse. Cette...


Elle referma la bouche et fronça les sourcils. Il comprit que, dans son
innocence, elle avait peine à trouver les mots pour décrire ce qu’elle
ressentait.


—    Cette tension, cette douleur toute-puissante...


Elle posa la main sur son propre ventre.


Geoffrey fit un signe de dénégation. Jamais encore il n’avait ressenti
cela. Jamais.


—    Non, murmura-t-il. Là, c’est exceptionnel.


Elle hocha lentement la tête, sans se détourner un seul instant.


Oui, elle était exceptionnelle. Et ce qu’elle lui faisait
ressentir l’était tout autant. Il n’avait jamais connu cela et n’avait même
jamais souhaité le connaître. Mais, maintenant, quelque chose lui disait qu’il
ne pourrait plus s’en passer.


Il la garda encore un petit moment sur ses genoux, réticent qu’il était
à se priver de son poids et de sa chaleur. Puis il l’aida à se relever et à se
rajuster. Le temps qu’ils remettent de l’ordre dans leur apparence et
récupèrent les chevaux, l'esprit de Geoffrey galopait. Et le tour de ses
pensées ne lui laissait aucun doute. Son instinct, auquel il avait toujours pu
se fier jusqu'a présent, lui dictait une chose on ne peut plus claire.


Il voulait faire de Liliana son épouse.


Liliana si honnête, si franche, si curieuse, si originale, si
passionnée, si intelligente...


Sauf qu’elle ne voulait pas de lui. Pas comme mari, en tout cas. Tout
ce qui l'intéressait, c’était de faire une expérience.


Mais il saurait la faire changer d’avis. Elle venait de lui fournir l’ouverture,
l’amorce idéale. S’il fallait passer par l’expérience pour gagner son cœur de
scientifique, eh bien il s’y plierait volontiers. Et chaque pas qu’ils feraient
la lierait davantage à lui.


Il sourit, le cœur gonflé d'allégresse. Il était convaincu que Liliana
serait pour lui l’épouse idéale. La seule chose qui le faisait hésiter, c’était
qu’elle ne semblait pas être du genre à succomber à de tendres sentiments. Or
s’il s’habituait peu à peu à l’idée qu’il ferait un mariage plus heureux en
ouvrant son cœur, il craignait de tenir à sa femme plus quelle ne tiendrait à
lui. Cela lui donnerait à elle tout le pouvoir, un pouvoir dont elle pourrait
se servir pour le faire souffrir, pour le briser, comme sa mère l’avait fait
avec son père.


Néanmoins, pouvait-on imaginer femme plus différente de sa mère que
Liliana ? Sans doute pas. Il ne la voyait pas lui mentant, le trompant, le
manipulant. C’était cela, le plus important.


Quelle ironie... Voilà qu’il devenait comme les autres, à Somerton Park
!


Il voulait prendre quelqu’un au piège du mariage.
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Quelque chose avait changé. Liliana le sentit dès qu’ils quittèrent
l’écurie, au pas. Depuis leurs baisers passionnés l’avant-veille sur le site de
la future mine, chaque journée s’était entamée par une course grisante
jusqu’aux limites du domaine, où ils pouvaient conduire leurs expériences de
séduction en toute tranquillité. Pourtant, tout à l’heure, quand elle était
entrée dans le box d’Amira, déjà vibrante d’impatience, Geoffrey ne semblait
guère pressé.


Ses gestes étaient lents et, lorsqu’il croyait qu'elle ne regardait
pas, il affichait un mystérieux sourire légèrement arrogant.


Que pouvait-il donc mijoter ?


Un délicieux frisson monta de son ventre pour s’enrouler autour de ses
seins et prendre racine dans sa poitrine.


Quoi qu’il ait prévu, cela lui plairait, elle n’en doutait pas.


Chevauchant à côté de lui, elle le regarda à la dérobée. Comment
pouvait-il paraître aussi détendu quand elle n’était qu’une pelote d’impatience
et de désir ? Une mèche de cheveux bruns lui barrait le front, et sa chemise de
coton ouverte sur son torse lui conférait un petit air d’aventurier. Il s’était
vêtu très simplement, ce[bookmark: bookmark4] matin, comme les deux derniers
jours. C'était pour faciliter les expériences de Liliana, lui avait-il révélé
avec un clin d'œil. De fait, hier, il lui avait permis de lui ôter sa chemise
et d’explorer les contours de sa poitrine, les plans fermes de son ventre, les
lignes de son dos, la musculature puissante et bien dessinée de ses épaules et
de son cou. Quand il n’avait plus été capable de supporter son exploration, il
l’avait attirée à lui pour l’embrasser à lui faire perdre la tête.


La force de son propre désir avait surpris Liliana. Tant d’audace ne
lui ressemblait pas. Contrairement à son habitude, elle refusait même d’y
songer, de l’analyser. Et elle rejetait la culpabilité qui menaçait de la
ronger. Elle ne voulait surtout pas s’interroger sur ce qui la poussait à agir
ainsi, ni se demander pourquoi elle avait cessé d’enquêter depuis son excursion
au village. Et encore moins se dire qu’elle pourrait se servir du lien naissant
entre Geoffrey et elle pour parvenir à ses fins. Non, elle ne voulait rien
faire qui pût ternir ce qu'elle ressentait. Au fond de son cœur, elle avait
acquis la certitude que Geoffrey n’avait rien à voir avec ce qui était arrivé à
son père. Il s’était révélé le plus honorable des hommes. En revanche, il se
pouvait que son père soit coupable, ou sa mère, et elle se promettait de se
remettre en quête de la vérité dès que ce moment de folie serait passé.


Mais pas tout de suite.


Pour l’instant, elle était trop occupée à vivre. À être femme. Oui,
femme. Non pas une excentrique, ni une orpheline, ni une intruse, ni une
usurpatrice. Une femme. Une femme qui se découvrait elle-même.


Première révélation, elle s’était rendu compte qu’elle pouvait être
assez dévergondée. Mais uniquement avec Geoffrey, probablement. Puis il lui
était apparu que la vie mondaine ne lui déplaisait pas, du moment qu’il se
tenait à ses côtés. Ils avaient formé une assez bonne équipe au whist et elle
s’était découvert un certain talent pour les charades, même s’il fallait
qu’elle se détende un peu si elle voulait devenir plus fine.


Mais la finesse dont elle souhaitait faire preuve ce matin n'avait rien
à voir avec les jeux de société et ne concernait que l’homme qui chevauchait à
côté d’elle. Bien trop lentement.


Elle poussa un peu Amira pour forcer Geoffrey à accélérer s’il voulait
rester devant - ce qui serait le cas puisqu’il avait manifestement une
destination en tête.


Ils longèrent le côté est du domaine jusqu’au plus grand des trois lacs
de Somerton Park. Geoffrey ralentit. Liliana en fit autant, enchantée de
découvrir où il l’emmenait.


La folie abandonnée était nichée au creux d’un bosquet d’arbres
centenaires et donnait sur la rive opposée. Quand ils approchèrent du bâtiment
circulaire à colonnes dont les pierres les plus basses étaient noircies par le
temps et la mousse, Liliana ne put retenir un cri de joie.


—    Oh ! C’est ravissant ! s’exclama-t-elle en admirant
la vue.


Le soleil levant se reflétait à la surface du lac et projetait une
lumière rose orangé sur les degrés de pierre claire qui menaient à l’entrée de
la bâtisse.


—    Oui, murmura-t-il, les yeux rivés sur Liliana qui
sentit le désir enfler dans sa poitrine. La conception en a été inspirée par le
regain d’intérêt pour l’art grec, poursuivit-il en la libérant de l’intensité
de son regard. Mon arrière-grand-père, William Wentworth, l’a fait construire à
la fin du XVIIe siècle. On dit qu’il avait été très marqué par les
ruines antiques lors de son tour de l’Europe.


Il avança jusqu’à un montoir de marbre à côté duquel ils attachèrent
les chevaux.


—    Il n’était pas contre une certaine fantaisie, on
dirait, observa Liliana tandis qu’ils gravissaient les marches.


En passant entre les colonnes, elle désigna la fresque un peu fanée du
plafond qui représentait des caricatures de scènes de la mythologie grecque.


—    Je ne sais pas, fit Geoffrey en riant. Enfin,
peut-être. Si les histoires que j’ai lues sont vraies, c’était un personnage
haut en couleur : effronté, aventureux, plus heureux en amour qu’au jeu.
Cependant, ce plafond humoristique est l’œuvre de mon père.


Sentant quelque chose de forcé dans sa jovialité, elle pivota vers lui.
Une sorte de tension était apparue autour de ses yeux, mais son sourire
demeurait assez décontracté. Néanmoins, quelque chose attrista Liliana. Une
compréhension intime de ce qu’il éprouvait, peut-être. À l’évidence, Geoffrey
avait aimé son père autant qu’elle avait aimé le sien.


—    C’était notre coin secret à tous les deux,
révéla-t-il. Mon père a peint ces fresques un été. Nous passions des heures
ici, assis ou couchés sur le dos, à inventer des histoires absurdes pour
accompagner les scènes.


En levant les yeux pour examiner les peintures plus attentivement, elle
se rendit compte que si la plupart étaient passées, certaines arboraient des
couleurs vives. Geoffrey les avait-il restaurées ?


Il poussa la porte de bois qu’elle fut étonnée de voir céder
facilement, sans grincer ni craquer. En entrant, elle se rendit compte que ce
lieu n’était pas du tout à l’abandon. Il était propre et bien rangé. Quoique
réduit à sa plus simple expression - deux fauteuils bien rembourrés, un lit de
repos, un bureau et une petite chaise -, le mobilier semblait confortable et en
bon état. Elle adressa à Geoffrey un regard interrogateur.


—    J’en ai fait mon petit coin tranquille,
expliqua-t-il. J’aime m’y retirer seul.


—    Est-ce pour cela que vous repeignez le plafond ?
Pour conserver vivant le souvenir de votre père ?


La gorge nouée, elle avala sa salive. Elle ne le comprenait que trop
bien. N’était-ce pas pour cela quelle avait tenu à étudier la chimie ?


—    Peut-être.


Sa voix avait baissé d’un ton et son regard s’était empli de cette
douceur qui, avait-elle appris à reconnaître, annonçait au moins un baiser à
lui couper le souffle.


Une soudaine nervosité s’empara d’elle. Geoffrey ne l’avait encore
jamais emmenée dans un endroit aussi... retiré. Ils avaient donc l’occasion
d’aller encore un peu plus loin dans leur intimité. Elle avait la poitrine
lourde, le souffle court...


—    Votre petit coin tranquille, hmm ? lança-t-elle en
optant pour la légèreté malgré le désir ardent qui ne la quittait pas. C’est
bien dommage, le taquina-t-elle. Je croyais cette folie abandonnée et j’y
aurais volontiers installé mon laboratoire. Vous n’y verriez pas
d’inconvénient, n’est-ce pas ?


Une expression indéchiffrable passa sur son visage tandis qu’il se
rapprochait d’elle.


—    Pas le moindre, assura-t-il d’une voix rendue
rauque par le désir. Il y a beaucoup de choses que je pourrais me laisser
convaincre de partager avec vous, Liliana. À commencer par celle-ci.


Il prit possession de ses lèvres en un baiser qui lui parut à la fois
familier et délicieusement différent des précédents. Plus déterminé. Répondant
instinctivement à son insistance, elle lui passa un bras autour du cou et
l'étreignit.


Les doigts tremblants, elle approcha son autre main de sa chemise, mue
par l’envie de sentir, comme hier, sa peau douce et chaude sous la sienne.


—    Ah, ah, fit-il en mettant fin à leur baiser et en
bloquant sa main sur son torse. Pas aujourd’hui, ma petite chercheuse.
Aujourd’hui, nous allons renverser les rôles. Vous ne serez pas
l’expérimentatrice, ma chérie, mais l’objet de l’expérience.


Elle eut à peine le temps d’émettre un petit rire nerveux qu’il reprit
possession de ses lèvres. Tandis que leurs langues se mêlaient, Liliana comprit
qu’il la faisait reculer. Elle sentit le matelas du lit derrière ses genoux
juste avant que Geoffrey l’y allonge.


Il l’installa au milieu, sans abandonner sa bouche, et passa tendrement
les mains sur ses bras, ses genoux, sa poitrine, son visage... Une chaleur si
forte l’envahit qu’elle eut l'impression que ses vêtements lui brûlaient la
peau. Elle gémit. Geoffrey parut lire ses pensées. Il défit les boutons de sa
chemise pour que l’air frais la soulage.


—    Aujourd’hui, murmura-t-il, je vais vous montrer de
quoi est capable votre corps.


—    Je sais...


Elle s’étrangla quand il glissa la main dans l’ouverture de sa chemise
pour passer un doigt sur la pointe de son sein qui se tendit presque
douloureusement.


—    Je sais comment fonctionne le corps de la femme.


Avec un rire très bas, il refit le même geste du doigt.


Puis il referma la paume sur son sein qu’il pressa doucement tout en le
caressant de son index un peu rugueux.


—    Peut-être savez-vous en théorie de quoi je parle,
concéda-t-il, mais vous ne le comprendrez pas réellement tant que vous
n’en aurez pas fait l’expérience.


Liliana hocha la tête et ferma les yeux. Elle était prête à dire oui à
tout, tant qu'il ne s’arrêtait pas.


—    Par exemple, chuchota-t-il d’un ton qui lui fit
rouvrir les yeux, savez-vous à quoi servent les seins des femmes ?


—    Bien sûr, répondit-elle, le feu aux joues. Les
glandes qu’ils contiennent donnent du lait qui nourrit leurs enfants.


Il hocha la tête.


—    Mmm... Réponse correcte, ma brillante chérie.


Il lui caressa encore le mamelon du plat du pouce, décochant un éclair
vers le centre de son être. Puis il défit un autre bouton de la chemise pour
exposer son buste à sa vue.


—    Mais savez-vous que les bébés ne sont pas les seuls
à pouvoir téter les seins d’une femme ?


—    Qu... Quoi ?


Elle ne pouvait presque plus respirer lorsqu’il se pencha sur elle,
comme pour l’embrasser ; au dernier moment, il dévia un peu plus bas.


—    Permettez-moi de vous le prouver, murmura-t-il en
ouvrant la bouche sur elle.


—    Oh ! gémit-elle.


Elle ne pouvait détacher le regard de la tête brune de Geoffrey sur sa
poitrine. Mais, bientôt, elle fut contrainte de fermer les yeux tant les
sensations qu’il lui procurait étaient vives. Tiraillée, transpercée, le
souffle coupé, elle palpitait de tout son être au rythme de la succion.


Cependant, il commençait de lui sembler que son autre sein était
affreusement délaissé. Elle émit un petit soupir de protestation, que Geoffrey
parut saisir. Il s’interrompit, le temps de lui ôter sa chemise. C’est tout
juste si elle s’en rendit compte, dans son besoin de lui faire comprendre qu’il
fallait qu’il s’occupe aussi de son autre téton. Elle attrapa sa main pour l’en
approcher et soupira d’aise quand il la referma dessus.


De nouveau, il se pencha sur elle et la prit dans sa bouche brûlante
tout en jouant du bout des doigts avec son autre sein.


Combien de temps pourrait-elle supporter ce manège ? se demanda-t-elle
en se tordant de plaisir. Jamais elle n’aurait imaginé que ce fût possible.
Aucun des livres qu'elle avait lus ne faisait allusion à quelque chose de
semblable.


Lorsque Geoffrey la libéra de sa bouche pour donner un coup de langue à
son autre mamelon, une nouvelle flèche de sensations la traversa. Il releva la
tête et la transperça de son regard de cobalt.


—    Sentez-vous à quoi d’autre peuvent servir vos
seins, Liliana ? demanda-t-il d’une voix chargée de défi sensuel.


Elle fit non de la tête pour qu'il le lui montre.


Il les avait repris dans ses mains et les pressait, les malaxait.


—    Caresser vos seins vous prépare à... d’autres
choses, expliqua-t-il en saisissant les pointes entre le pouce et l’index pour
les pincer vivement.


Liliana suffoqua.


—    Sentez-vous cela ? insista-t-il.


—    Oui, articula-t-elle difficilement. C’est comme...
comme si des fils invisibles étaient tendus entre ma poitrine et mon... mon
mont de Vénus. Comment est-ce possible ?


Elle se sentait rougir, mais, comme toujours, la curiosité l’emporta
sur la gêne.


—    Notez comme ces fils se tendent à mesure que je
stimule vos mamelons, observa-t-il au lieu de lui répondre.


Il en reprit un dans sa bouche, tout en continuant de faire rouler
l’autre entre ses doigts.


Liliana serra les poings ; les sensations fusaient en elle. Les fils se
tendaient de plus en plus. Ils allaient se rompre, c’était certain.
Qu’arriverait-il, alors ? Elle était à la fois curieuse et inquiète de le
découvrir.


Puis Geoffrey mit fin à l’exquise torture et nicha la tête dans son
cou. Quand elle sentit son souffle brûlant sur sa peau, une intense
satisfaction l’emplit. Il était aussi troublé qu’elle. Pourtant, elle ne
l’avait pas touché. Voilà qui était fascinant.


—    Et maintenant, la sentez-vous, Liliana ?
demanda-t-il d’une voix rauque.


—    Quoi donc ?


—    La chaleur. Entre vos cuisses. Et l’humidité.


Quoique morte de honte qu’il évoque une chose aussi intime, elle hocha
la tête. Rien que d’y penser, elle avait envie de serrer les cuisses. Elle céda
à cette impulsion et gémit, tant la sensation fut forte.


—    Bien, fit Geoffrey dans un souffle. Cela signifie
que vous êtes de plus en plus prête. Je pourrais aussi vous préparer en
caressant d’autres parties de votre corps. Si nous avions plus de temps, je
vous montrerais d’autres points susceptibles de vous exciter de la même
manière.


—    C’est vrai ?


Liliana cligna des yeux, fascinée.


Geoffrey rit.


—    Oui, c’est vrai, assura-t-il.


Il posa sa main ouverte sur son ventre, juste au-dessus de la ceinture
de sa culotte, et recouvra d’un coup son sérieux.


—    Mais vous n’avez pas besoin de cela aujourd’hui,
Liliana. Vous êtes plus que prête pour ce qui va venir.


Comme en réponse à cette affirmation, elle sentit l’humidité redoubler
entre ses jambes et, instinctivement, resserra les cuisses.


Geoffrey effleura sa braguette.


—    Puis-je ?


En étudiant son visage, Liliana comprit qu’il lui laissait réellement
le choix. Voulait-elle en apprendre davantage ou demeurer dans l’ignorance de
ces choses ?


—    Oui, déclara-t-elle avec assurance.


Car elle voulait faire l’expérience de tout ce que cet homme
proposerait de lui montrer.


—    Bien, dit-il avec un rapide sourire, d’une voix
basse qui fit se répandre une très douce chaleur en elle. Je vais donc vous
montrer de quoi votre merveilleux corps est capable.


La poitrine de Liliana se gonfla de ce qu’elle aurait presque pu
qualifier de soulagement. Il allait lui faire l’amour. Elle aurait dû être
gênée, mais ce n’était pas le cas. Au contraire, elle était en proie à une
excitation qui faisait palpiter son mont de Vénus.


Geoffrey fit glisser sa culotte sur ses hanches, et elle acheva de
l’ôter à coups de pied, impatiente d’être débarrassée de cette entrave.


—    Patience, ma chérie, fit Geoffrey en posant la main
sur le plus intime de son corps et en appuyant la paume sur le point vers
lequel semblaient converger tous les fils.


Seigneur ! Il lui semblait que tous les nerfs de son corps
aboutissaient à cet endroit. Était-ce possible ?


C’est alors que Geoffrey déplaça ses doigts un peu plus bas, vers cette
chaleur humide. Tout en continuant d’exercer la délicieuse pression de sa
paume, il glissa doucement un doigt en elle. Incapable de se maîtriser, elle
enfonça les talons dans le matelas et souleva les hanches pour se presser plus
fortement contre lui.


—    Détendez-vous, ma chérie, lui enjoignit-il. Je sais
de quoi vous avez besoin. Ne vous en faites pas, je vais vous le donner.


Liliana soupira, mais obéit. Elle avait confiance en lui. Enfin, tout
de même, s’il voulait bien...


Il introduisit le doigt plus profondément en elle et elle se sentit se
resserrer autour de lui. Geoffrey émit un grondement extatique. Mais comment
pouvait-il éprouver du plaisir quand c’était lui qui la caressait ? Elle se
rappela la satisfaction quelle avait ressentie, la veille, lorsqu’elle l’avait
fait frémir et gémir à force de promener les mains sur son corps. Il faudrait
certainement qu'elle explore ce phénomène un peu plus avant. Dans l’intérêt de
la science, bien entendu. Mais pas tout de suite. D’autant que sa capacité à
raisonner objectivement se dissipait à toute vitesse.


Geoffrey retira son doigt et le passa, encore tout humide d’elle, sur
ce merveilleux petit point. Liliana eut un soubresaut qui faillit la faire
tomber du lit.


—    Que... Qu’est-ce... ?


Elle ne parvenait même pas à formuler sa question.


Il traçait maintenant de petits cercles sur elle, avec tous ses doigts.
C’était grisant, cette pression, ce mouvement, cette éclosion en elle...


—    Geoffrey, qu’est-ce qui se passe ?


Elle perdait le contrôle de son corps.


—    Tout va bien, assura-t-il. C’est parfaitement
naturel. Laissez-vous faire, Liliana.


—    Mais...


Il la fit taire d’un baiser. Elle y répondit avidement dans l’espoir
d’y trouver un point d’ancrage. Mais ce ne fut pas le cas. Sous la magie des
doigts de Geoffrey, il lui sembla bientôt que tout son être se soulevait et se
contractait, emporté par un tourbillon.


Elle gémit, le corps tendu dans un instant d’infini.


Et puis, elle explosa. Il ne lui vint pas d’autre mot tant elle était
submergée par ce qui lui arrivait. Vraiment, il lui sembla voler en un million
d’éclats frémissants. Malgré la bouche de Geoffrey qui étouffait sa voix,
malgré le bourdonnement dans ses oreilles, elle s’entendit crier.


—    Tout va bien, dit-il encore. Détendez-vous et laissez-vous
porter.


Des vagues de plaisir enflaient dans son mont de Vénus avant de
déferler dans tout son corps, jusqu’au bout de ses doigts et de ses orteils. À
peine l’une se calmait-elle que la suivante l’emportait, jusqu’à ce que, enfin,
elle se sente flotter agréablement sur une mer apaisée.


Elle entrouvrit ses paupières lourdes. Geoffrey était assis au bord du
lit. Son sourire, plein de fierté masculine, l’incita à sourire à son tour.


—    Qu’est-ce que c’était que cela ? demanda-t-elle
d’une voix qui lui parut un peu pâteuse.


—    C’était le plaisir que procure l’accouplement entre
un homme et une femme.


Liliana cligna des yeux. Elle était innocente, certes, mais elle avait
lu suffisamment de livres pour savoir qu’ils ne s’étaient pas accouplés. Elle
n’avait même jamais touché son...


—    Avez-vous ressenti la même... délivrance ?


—    Non, reconnut-il d’un air peiné. Mais vous,
qu’avez-vous éprouvé ?


Elle secoua la tête. Comment exprimer par des mots une chose aussi
magnifique ? De toute façon, il devait savoir. À moins que...


—    Les femmes sont-elles seules à connaître cela ?


Geoffrey laissa échapper un rire étranglé.


—    N’ayant jamais été femme, je ne saurais vous dire
si l’expérience est la même ; cependant, les hommes jouissent d’une délivrance
similaire.


Liliana se redressa, intriguée.


—    Même sans s’accoupler effectivement ?


—    Oui.


Elle se mit à genoux et le jaugea. Des lignes de tension étaient
apparues autour de ses lèvres et de ses yeux. La preuve de son excitation
tendait sa braguette. S’il avait pu lui procurer des sensations aussi
merveilleuses rien qu’en la touchant, peut-être parviendrait-elle à en faire
autant pour lui. Le désir de lui donner du plaisir enfla au creux de sa
féminité et durcit à nouveau ses seins nus. Elle tendit la main vers lui.


—    Vous voulez dire que je peux vous toucher et...


—    Oh ! s’exclama-t-il en bondissant du lit.
Aujourd’hui, vous êtes l’objet de l’expérience, vous vous souvenez ?


—    Ce n’est pas très juste, protesta-t-elle en
fronçant les sourcils.


—    Néanmoins, répliqua-t-il en reculant toujours, nous
n’avons pas le temps d’aller plus loin.


Liliana regarda par la fenêtre. Il avait raison. Le soleil était déjà
haut dans le ciel. Même s’ils rentraient tout de suite, il n’était pas certain
que personne ne les aperçoive. Mais attendre demain pour le voir connaître
l’extase qu’il lui avait offerte serait une torture.


Elle se leva sans être gênée de sa nudité et traversa la pièce pour se
rapprocher de lui. A la vue de son air médusé, elle ne put retenir un petit
sourire. Elle commençait tout juste à découvrir le pouvoir qu’une femme avait
sur un homme. Et force lui était d’admettre que cela lui plaisait beaucoup.


Elle noua les bras autour du cou de Geoffrey et se serra contre lui,
pressant son mont de Vénus contre sa virilité durcie. Elle se délecta du
gémissement qui lui échappa.


—    Bon, dit-elle, nous n’avons pas le temps
maintenant, mais je n’ai pas envie d’attendre demain matin pour faire à mon
tour des expériences sur vous. Alors que suggérez-vous ?


Elle entendit Geoffrey avaler sa salive.


—    La bibliothèque, répondit-il d’une voix rauque.
Vous m’y rejoindrez ce soir, quand tout le monde sera monté se coucher.


—    Vous aimez embrasser les femmes dans les
bibliothèques, on dirait... murmura-t-elle en posant les lèvres sur les
siennes.


—    Mmm. Seulement vous.
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Geoffrey changea la disposition du coussin de la méridienne pour la
énième fois. Il en lissait les franges lorsque l’horloge sonna une heure du
matin. Cela faisait près d’une heure que le bal s’était achevé et que les
invités s’étaient dispersés. Heureusement que l’on se couchait moins tard à la
campagne qu’à Londres. Il ne savait pas combien de temps il pourrait encore
tenir, ainsi, à attendre Liliana.


Il avait suggéré la bibliothèque quand elle lui avait fait cette
irrésistible demande, car c’était la première idée qui lui était venue. De
fait, il n’aurait pu songer à meilleur endroit pour leur rendez-vous. De toute
façon, il y passait presque toutes ses nuits - là ou dans son bureau attenant
-, lorsque sa blessure de guerre le tenait éveillé. Il y avait longtemps que
les domestiques avaient appris à ne pas venir l’y déranger.


—    Vous plantez le décor pour vous faire séduire ?


Sa voix résonna soudain dans l’obscurité et son timbre grave lui fit
l’effet d’une caresse.


—    Il est vrai que je pourrais avoir besoin de cette
méridienne, ajouta-t-elle en refermant la double porte derrière elle.


Quand elle avança dans la lumière, Geoffrey se rendit compte qu’elle
portait la même robe foncée que la première nuit - sans doute pour pouvoir se
glisser plus discrètement dans les couloirs. Il manquait vraiment d’égards ! Il
fallait qu’il lui montre le passage secret pour qu'elle ne risque pas de se
faire prendre, la prochaine fois qu'elle viendrait le rejoindre.


Car il y aurait une prochaine fois, si cela dépendait de lui. Ces
derniers jours avaient été pour lui une exquise torture, mais son plan semblait
fonctionner. Liliana devenait aussi dépendante de lui que l'inverse. Il en
avait la certitude. Il parviendrait à la convaincre d'étendre leur aventure à
une vie entière.


—    Peu importe le décor, murmura-t-il. Cela fait
longtemps que vous m’avez séduit.


—    Ah oui ? fit-elle en inclinant la tête sur le côté
d’une façon tout à fait adorable.


—    Oui.


Dès qu’il l’avait aperçue, pour tout dire.


—    Je ne pense à rien d’autre depuis ce matin,
avoua-t-il. Je vous imagine me caressant comme je vous ai caressée. J’ai été
terriblement tendu toute la journée.


—    C’est vrai ? souffla-t-elle. Mais c'est affreux...


Son sourire de satisfaction féminine démentait sa commisération.


Geoffrey eut beau s’efforcer d’adopter une mine sévère, il ne put
s’empêcher de sourire à son tour.


—    Oui. Et diablement troublant, je dois dire, que de
bavarder poliment avec des raseurs alors que vos cris de plaisir résonnaient
encore dans ma mémoire.


Il avait passé la journée dans un état d’excitation permanent, à telle
enseigne qu’il ne voyait pas comment il ferait pour tenir plus d’un instant
quand elle le toucherait enfin.


Liliana rougit, mais se rapprocha.


—    Eh bien il va falloir remédier à cela, n’est-ce pas
?


Elle se haussa sur la pointe des pieds pour poser les lèvres sur les
siennes.


Geoffrey ne put retenir un gémissement lorsqu’elle introduisit
audacieusement la langue dans sa bouche, sans préambule. Manifestement, il
n’était pas le seul à avoir attendu ce moment toute la journée. Elle porta
aussitôt les deux mains à sa chemise. Il en sortit les pans de sa culotte après
avoir dénoué sa cravate, pour qu'elle puisse le toucher plus facilement. De ses
doigts dansants, elle ne tarda pas à trouver le chemin de la peau brûlante de
son ventre et remonter jusqu’à ses tétons, quelle effleura avant de les pincer
simultanément.


Geoffrey s’étrangla et interrompit leur baiser.


—    Cela vous plaît-il autant qu’à moi ? s’enquit-elle,
curieuse.


—    Mmm... fit-il en guise de réponse, en essayant de
hocher la tête. Vous redevenez déjà ma petite expérimentatrice ? parvint-il à
articuler.


—    Mmm, répéta-t-elle avant de reprendre possession de
ses lèvres.


Geoffrey se perdit dans leur baiser, la laissant l’explorer tout à
loisir. Elle allait, venait, le goûtait, le caressait, le provoquait... Puis elle
attira sa langue dans sa bouche à elle pour la sucer à un rythme qui évoquait
d’autres plaisirs qu’elle pourrait lui donner. Rien qu’à l’imaginer enveloppant
de ses lèvres d’autres parties de son anatomie, il faillit perdre tout
contrôle. Il brisa à nouveau leur baiser et écarta un peu Liliana de lui.


—    Attendez un instant, ma chérie, la pria-t-il. Il y
a une limite à ce qu’un homme est capable d’endurer.


—    Qu’arrive-t-il, autrement ?


—    Il répand sa semence et le jeu se termine trop
vite.


—    Je vois, dit-elle en hochant la tête d’un air
grave.


Non, elle ne voyait pas. Mais, d’ici la fin de la nuit, elle aurait vu.
Une pointe de culpabilité s’insinua dans l’esprit de Geoffrey quand il songea à
ce qu’il s’apprêtait à la laisser faire, mais il la chassa promptement. Elle
allait devenir sa femme, de toute façon. Donc, seul  l’ordre des choses ne
serait pas respecté. Il recula un peu, ôta sa chemise et s’assit sur la
méridienne.


Liliana le rejoignit.


—    Allongez-vous, lui indiqua-t-elle en approchant une
ottomane.


Geoffrey obéit. Le brocart était rêche sous sa peau nue.


—    Dans la mesure où il vous a plu que je stimule
votre torse, puis-je conclure que les hommes et les femmes ne sont pas si
différents que cela ? demanda-t-elle avec sérieux. Et que vous pourriez
apprécier que je vous fasse les autres choses que vous m’avez faites ce matin ?


Grands dieux ! Allait-il pouvoir supporter cela ? Il hocha néanmoins la
tête.


—    Oui, je crois que c’est une bonne hypothèse de
travail.


Elle s’assit dans l’ottomane et se pencha vers lui en frôlant sa bouche
de la sienne. Puis elle porta de nouveau la main à son torse et se remit à
jouer avec son téton, qu’elle tordait et apaisait tour à tour. Elle enfouit le
visage dans son cou pour mordiller le point où palpitait son pouls, comme il le
lui avait fait plusieurs fois.


Le souffle court, Geoffrey ferma les yeux et s’efforça de rester
immobile sous ses assauts. Cependant, quand elle referma la bouche sur son
mamelon, il faillit tomber du canapé. Jamais une femme ne l’avait embrassé
comme cela. Il ne se doutait pas du plaisir que cela pouvait procurer. Un
grondement sortit de sa gorge lorsqu’elle intensifia sa succion.


—    Liliana, je vous en supplie...


Pour toute réponse, elle glissa la main vers le bas, sur son ventre. Il
suffoquait d’impatience. Elle allait le toucher !


Pourtant, elle hésita, souleva légèrement la main.


Il ouvrit les yeux.


—    Je vais avoir besoin de votre aide...
murmura-t-elle.


—    Bien sûr.


Il souleva les hanches et fit glisser sa culotte, déjà un peu soulagé d'être
libéré de cette entrave.


—    Oh... murmura-t-elle, apparemment captivée.


Qu’avait-il fait pour mériter d’avoir une femme aussi intelligente,
aussi curieuse dans sa vie - et bientôt dans son lit ? Elle le regarda dans les
yeux.


—    Puis-je toucher ?


—    Je crois que si vous ne le faites pas, je mourrai.


Elle lui sourit avant de recentrer toute son attention sur son
entreprise. Et elle le toucha. A peine, pour commencer, rien qu’un frôlement du
bout des doigts, qu’il lui sembla sentir jusqu’à la moelle de ses os. D’un
rapide coup d’œil à son visage, elle jaugea son plaisir. Il sembla à Geoffrey
qu’il l’encourageait d'un signe de tête, mais il n’en était pas certain.


Quand elle le toucha à nouveau, ce fut de toute sa main, avec laquelle
elle le prit, doucement d’abord, puis plus fort.


—    Quelle étonnante contradiction,
s’émerveilla-t-elle. Si doux et si dur... Comme du satin sur de l’acier. J’ai
déjà vu des hommes nus, bien sûr, pour les soigner. Mais j’étais loin
d’imaginer...


Elle plongea à nouveau les yeux dans les siens.


—    Montrez-moi quoi faire, lui enjoignit-elle.


Geoffrey recouvrit sa main de la sienne pour lui indiquer comment le
caresser, en variant la vitesse et la pression. Il lui apprit aussi à passer le
pouce sur l’extrémité, à en chatouiller doucement le bord, à la prendre dans sa
paume. Liliana essayait tout avec tant d’enthousiasme qu’il sentit qu’il ne
tiendrait pas longtemps. La brûlure dans le bas de ses reins s’intensifiait si
vite qu’il n’eut que le temps de s’écarter vivement de Liliana et de se couvrir
de sa chemise avant de se répandre dans un gémissement rauque.


—    Je vous ai fait mal ? s’inquiéta-t-elle.


—    Si vous m’avez fait mal ? répéta-t-il quand il put
à nouveau parler. Non, vous m’avez fait mourir de plaisir.


Un sourire de soulagement éclaira son visage.


—    Donc, conclut-elle, vous venez de vivre la même
chose que moi ce matin ?


Il confirma d’un hochement de tête.


—    Vous aviez raison, remarqua-t-elle. Cela s’est
terminé trop tôt. Recommençons.


Elle tendit la main vers lui. Geoffrey se redressa.


—    Tout doux, ma belle ! protesta-t-il en riant. Ce
n’est pas ainsi que fonctionne mon corps. Les hommes ont moins de chance que
les femmes. Il nous faut du temps pour récupérer avant de pouvoir recommencer.


Liliana joignit les mains sur ses genoux.


—    Vous voulez dire que ce n’est pas le cas des femmes
? Nous pouvons... nous libérer plus d’une fois par jour ?


Geoffrey fit un grand sourire. Qu’il allait être amusant d’être marié
avec elle ! Il pressentait que sa vie ne serait qu’une longue découverte, dans
la chambre à coucher comme ailleurs.


—    Vous pouvez vous libérer plus d’une fois en cinq
minutes, lui révéla-t-il en se réjouissant de sa stupéfaction.


—    Je ne vous crois pas, déclara-t-elle.


Il s’inclina pour poser un baiser sur ses lèvres douces.


—    Je vous le prouverai.


À l’instant où la bouche de Geoffrey effleura la sienne, Liliana sentit
tout son être s’embraser d'un désir dévastateur. Le feu avait couvé en elle
tandis qu'elle lui donnait du plaisir, et sa satisfaction de le voir perdre le
contrôle l’avait nourri. Maintenant, attisé par ce qu’il venait de dire, il la
dévorait de l’intérieur.


Plus d’une fois en cinq minutes. Si Geoffrey disait vrai, elle se
demandait comment elle y survivrait. Ce qu'elle éprouvait était déjà d’une
telle intensité...


Il ne fut pas long à lui ôter sa robe. À tel point quelle n’aurait su
dire quand ni comment c’était arrivé. Soudain, sentant l'air frais sur ses
seins durcis, elle se rendit compte qu’elle était nue. Il allait lui baiser la
poitrine, songea-t-elle avec impatience. Mais il n’en fit rien. Au lieu de
cela, il plaqua les lèvres dans son cou, sur le point le plus sensible de son
oreille qu’il lécha avant de la mordiller, faisant courir un délicieux frisson
dans tout son corps.


—    Cette fois, chuchota-t-il, nous avons toute la
nuit. Nous allons construire votre plaisir lentement, très lentement, et vous
tendre au point qu’une seule délivrance ne suffira pas à vous faire redescendre
sur terre.


Oh... Il répéta le même manège dans son cou et sur ses épaules. Chaque
assaut de sa langue et de ses dents faisait naître en elle une réaction plus
forte. Puis, enfin, il porta les deux mains à ses seins pour les palper, les
soupeser.


—    Je vous en prie, Geoffrey...


Elle se tordit contre lui et voulut attirer sa main sur elle, tant il
lui tardait de sentir sa caresse là où elle en avait le plus besoin.


—    Chaque chose en son temps, murmura-t-il en
résistant.


Cependant, il prit son sein dans sa bouche et fit courir ses mains sur
elle. Comment se pouvait-il que le moindre frôlement se répercute au centre de
son être ? Où qu’il la caresse - sur la hanche, au creux du genou, à
l’intérieur de la cuisse... - il intensifiait son besoin de le sentir là.


Quand enfin il la toucha, elle ne put résister à l’envie de se soulever
pour se presser contre ses doigts. Peut-être cela faisait-il d’elle une femme
légère, mais elle s’en moquait. Plus rien ne comptait que la délivrance qu’il
lui avait promise. Bien qu’elle n’eût fait l’expérience de ce voyage qu’une
fois, son instinct lui soufflait que l’envol n’était pas loin. Elle n’eut
d’ailleurs pas le temps de se préparer qu’elle se sentait déjà partir.


Elle s’entendit crier. Des spasmes stupéfiants la prirent. Tous les
muscles de son corps se crispaient.


Geoffrey lui murmurait des mots qu'elle ne comprenait pas. Elle était
incapable de se concentrer sur autre chose que les sensations qui fusaient.


Lorsqu’elle reprit ses esprits, elle gisait sans force sur la
méridienne, la main de Geoffrey couvrant toujours son intimité. Elle baissa la
tête, un peu gênée d’avoir à ce point perdu le contrôle.


—    Maintenant, déclara-t-elle, je sais que vous
mentez. Il n’est pas concevable que mon corps puisse refaire cela aussi vite.


—    Voulez-vous parier, miss Claremont ? répliqua
Geoffrey avec un sourire malicieux.


Liliana sourit à son tour. Peut-être en savait-il plus qu’elle sur ces
choses, mais elle sentait combien elle était épuisée. Pourtant, elle n’en
restait pas moins intriguée. Et s’il disait vrai ?


—    Quel genre de pari, commandant ?


Il la fixa avec intensité, les yeux légèrement plissés, comme s’il
s’apprêtait à lui dire quelque chose d’à la fois très difficile et très
important. Mais sa gravité se dissipa.


—    Le gagnant choisira le moment et le lieu de notre
prochain rendez-vous.


Elle ressentit quelque chose qui ressemblait fort à de la déception.
Elle aurait préféré qu’il lui dise ce qu’il avait réellement en tête.


—    Tope là, accepta-t-elle néanmoins, car la tension
renaissait déjà dans son ventre.


Geoffrey l’embrassa, mais ne laissa pas longtemps les lèvres sur les
siennes. Liliana sursauta en sentant sa langue sur son intimité. Deux pensées
se succédèrent rapidement dans son esprit. Elle ignorait qu’une telle caresse
fût possible - pourrait-elle la lui prodiguer à son tour ?


—    Que faites-vous ? demanda-t-elle.


—    Je gagne mon pari, murmura-t-il avant de sucer son
clitoris - un mot qu’elle avait cherché cet après-midi - d’abord lentement,
avec douceur, puis de plus en plus vite, de plus en plus fort, exacerbant sa
sensibilité.


Comme ce matin, il introduisit un doigt en elle. Par de longues
caresses, il chercha, et trouva, un point qui la fit bondir.


Elle n’avait pas de mots pour décrire ce qu’elle ressentait. Alors,
pour une fois, elle cessa de réfléchir et s’abandonna tout entière aux
sensations qui s’emparaient d’elle.


Et elle explosa avec une telle force qu’elle crut ne jamais redevenir
elle-même. Il lui semblait que son corps, son cœur, son âme s’étaient brisés en
mille morceaux, et elle n’était pas certaine d’avoir assez d’énergie pour les
ramasser et reconstituer le puzzle.


—    Je crois que ça fait nettement moins de cinq
minutes, ma chère, remarqua Geoffrey en lui souriant quand elle rouvrit les
yeux. Je dirais donc que c’est moi qui ai gagné.


—    Je suis d’accord, concéda-t-elle avec un petit rire
las en refermant les yeux.


Geoffrey contempla longuement Liliana, sa poitrine qui se soulevait et
s’abaissait au rythme de sa respiration, son expression détendue, ensommeillée.
C’était extraordinaire, songea-t-il, empli de fierté. L’avoir amenée à l’extase
lui procurait autant de satisfaction que si c'était lui qui avait reçu le même
plaisir.


Il la laissa se reposer et remit son pantalon, avant de ramasser les
vêtements de la jeune femme.


—    Héros, saint et femme de chambre à la fois ?
murmura-t-elle.


—    Pardon ? fit-il en se retournant.


—    Hmm... rien.


Elle s’assit, replia les genoux sur le côté et se poussa un peu pour
lui faire de la place sur la méridienne. Il s’installa à côté d’elle et
s’imprégna de son parfum lorsqu'elle nicha la tête au creux de son épaule.


—    J’ai besoin d’être près de vous, lui confia-t-elle
avec une note d’étonnement dans la voix.


Au fond, il était naturel qu’une femme brillante et indépendante comme
elle soit décontenancée de ressentir cela.


—    Après l'amour, lui expliqua-t-il, la plupart des
femmes éprouvent ce besoin - surtout si elles ont été satisfaites.


—    Les hommes ressentent-ils la même chose ?


—    Les hommes sont plus enclins à s’endormir tout de
suite.


Elle lui donna une tape sur le bras.


—    Je ne plaisante pas, assura-t-il.


Elle s’écarta un peu et le considéra d’un œil méfiant.


—    Vous n’avez pourtant pas l’air très fatigué,
observa-t-elle.


Geoffrey sourit.


—    Comment pourrais-je préférer dormir à vous tenir
dans mes bras comme cela ? répondit-il en soutenant son regard.


Elle se détourna en rosissant. Comprenait-elle seulement ce qu’elle
éprouvait pour lui ? Certes, c’était une étrange jeune femme. Cependant, une
vierge ne pouvait pas se donner avec autant d’abandon à un amant auquel elle ne
tiendrait pas.


—    Ce n’est pas toujours comme cela, n’est-ce pas ?
demanda-t-elle d’un ton solennel.


—    Non.


—    Même entre mari et femme ?


Il eut un rire d’une dureté qui le surprit lui-même.


—    Surtout entre mari et femme, dirais-je.


Elle hocha la tête, pensive.


—    Mes parents ont fait un mariage d’amour,
révéla-t-elle au bout d’un moment. J’étais trop jeune quand ma mère est morte
pour me rappeler quels étaient leurs liens, mais on m’a rapporté bien des
histoires sur leur grand amour. Et j’ai pu observer ce que cela fait de perdre
l’être qu’on aime, conclut-elle en se détournant.


Elle s’écarta de lui, se leva et prit sa robe pour l’enfiler. Sa
présence manquait déjà à Geoffrey.


Il s’interrogea sur le sens de ses paroles. Etait-ce par peur du deuil
de l’être aimé qu’elle avait édifié de tels remparts autour de son cœur ? Elle
avait perdu ses deux parents de très bonne heure. Il était probable que cela
n’ait pas été sans conséquence.


Une fois rhabillée, elle s’assit de nouveau, mais à distance
respectable de lui.


—    Et vos parents, s’aimaient-ils ? demanda-t-elle.


Geoffrey fronça les sourcils. Pourquoi lui posait-elle cette question ?
Quel pouvait être le cheminement de son esprit ? À la façon dont elle le
regardait, il redoutait presque de répondre, de crainte qu’elle puisse en tirer
une conclusion qui ne lui serait pas favorable. Cependant, il était dans sa
nature d’être honnête.


—    Il serait plus exact de dire qu’ils se haïssaient,
reconnut-il dans un soupir.


Puisqu’il allait épouser Liliana, elle finirait par apprendre cette
histoire sordide. Alors autant la lui raconter tout de suite.


—    Mais il était comte, et elle issue d’une famille
riche et respectée, et on les a mariés. Ils ne partageaient rien, sinon, à la
fin, un profond manque de respect mutuel.


Il ferma les yeux, assailli par le souvenir des disputes de ses
parents, des portes claquées, des méchancetés qu’ils se lançaient.


—    Je crois que cela peinait mon père, enchaîna-t-il.
Il l’a aimée, au début. Et même après avoir découvert qui elle était vraiment -
une femme menteuse, fourbe, manipulatrice et cruelle -, il a continué de
l’aimer. C’est là la véritable ironie.


Il sentit Liliana poser la main sur la sienne. Quand il rouvrit les
yeux, ce ne fut pas de la pitié qu’il lut sur son visage, mais de la
compassion. Alors, la carapace qui lui enserrait la poitrine se fêla et laissa
passer quelque chose de chaud et de très doux. Il porta sa main à ses lèvres
avant de la reposer sur ses genoux, sans la lâcher.


—    Bref, quoi qu’ils aient pu éprouver l’un pour
l’autre au début, cela a mal tourné. On m’a dit plus d’une fois que c’était une
chance que je ressemble tant à mon père, car, autrement, il aurait douté que je
sois de lui.


Liliana s’étrangla.


—    Vous voulez dire qu’elle a partagé son lit avec
d’autres hommes alors qu’elle était mariée à votre père ?


—    J’imagine en tout cas qu'elle n’est jamais
retournée dans le sien après ma naissance, confia Geoffrey en se frottant les
yeux de sa main libre. Elle avait fait son devoir en lui donnant un héritier et
un remplaçant : elle n’avait plus rien à partager avec lui. Elle le détestait
tant que, après sa mort, elle a fait disparaître tous les souvenirs de lui,
ordonné que l’on change la décoration de presque toutes les pièces et que l’on
emballe ses affaires dans des caisses qui, aujourd’hui encore, prennent la
poussière dans une chambre de l’aile familiale.


Liliana se raidit à côté de lui et il sentit sa main se crisper sur la
sienne. Il soupira. Il est vrai que le portrait qu’il peignait de la famille
Wentworth n’était guère engageant.


—    Cependant, Liliana, tous les mariages ne sont pas
comme cela, plaida-t-il en lui prenant l’autre main. Certains sont fondés sur
le respect mutuel. Parfois, il s’agit d’une véritable alliance entre des époux
ayant les mêmes buts et les mêmes passions, qui peuvent alors s’épauler pour
accomplir bien plus qu’ils ne l’auraient fait chacun de son côté. Il peut même
arriver qu’il y ait...


De l’amour. Il convoiterait son amour, il le
savait, mais il ne pouvait lui promettre le sien en retour. Il évita donc de
prononcer le mot.


—    ... ce je-ne-sais-quoi de spécial que vous
ressentez en ce moment.


Le carillon de la pendule sonna deux coups lugubres dans le silence.


Liliana ôta les mains de celles de Geoffrey et se leva.


—    Il est tard, dit-elle, et le soleil se lève tôt.


Il fallait qu’elle parte. Tout de suite. Avant que le maelström de
culpabilité et de dégoût de soi qu’elle sentait enfler dans sa poitrine la
submerge. Oh, qu’avait-elle fait ? Et qu'allait-elle faire ?


Geoffrey semblait troublé par son brusque changement d’attitude. Elle
s’efforça de se recomposer un visage plus calme.


—    Ne vous levez pas, demain matin, suggéra-t-il en
l’observant attentivement. De toute façon, je ne pourrai pas monter à cheval
avec vous. Je dois me joindre aux messieurs qui sont arrivés aujourd’hui pour
une partie de chasse. Il paraît que ces circonstances sont propices aux
manœuvres politiques.


Elle hocha la tête, puis se retourna vers la grande porte, prête à
s’échapper.


—    Ne partez pas par là, lui conseilla-t-il en
s’approchant de la bibliothèque pour actionner le loquet caché qu'elle
cherchait depuis des jours en vain. Permettez-moi de vous raccompagner par ce
passage secret : personne ne vous verra.


Liliana s’approcha et glissa la tête dans le couloir plongé dans
l’obscurité. Malgré ses efforts pour découvrir ce passage, l’idée de l’explorer
maintenant l’écœurait, à cause de la façon dont elle y était parvenue.


—    Où mène-t-il ? demanda-t-elle tout de même.


—    Il aboutit aux appartements de la famille, mais
c’est un véritable labyrinthe qui passe par toutes les pièces de la maison.


Il s’arma d’une chandelle et lui fit signe d’avancer.


—    Voici mon bureau, par exemple, dit-il tandis qu’ils
passaient devant une porte fermée. C’est la seule pièce qui n'ait pas d’entrée
extérieure, même si elle donne également dans la bibliothèque par une porte
cachée.


Comme elle s'en doutait. Un peu plus loin, il indiqua :


—    Et voici le grand salon, puis le petit salon et,
encore après, la salle à manger. Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle
mes ancêtres ont aménagé ce couloir. Soit ils étaient du genre retors, soit ils
avaient un goût prononcé pour les rendez-vous galants secrets. J’avoue un
faible pour cette seconde hypothèse, murmura-t-il en glissant les deux bras
autour de sa taille.


Liliana se raidit et ferma les yeux pour retenir les larmes de honte
qui y montèrent quand il l’embrassa dans le cou. C’est elle qui était retorse.
Or elle devinait qu’il avait le mensonge et toutes les formes de tromperie en
horreur. Elle l’avait lu sur son visage lorsqu’il parlait de sa mère.


Il se détacha d’elle lentement, comme s’il sentait que quelque chose
n’allait pas. Il inspira, comme pour dire quelque chose, puis sembla se
raviser. Il fit tourner Liliana à droite et ils empruntèrent un petit escalier
étroit pour monter à l’étage.


—    Cette aile abrite les salons privés de la famille,
lui apprit-il en désignant un couloir à sa gauche. Les chambres d’amis sont à
droite. Mais la galerie n’y conduit pas directement... alors ma théorie des
rendez-vous galants ne tient plus vraiment.


Il poussa une porte qui, de l’extérieur, avait l’apparence d’une
étagère. Quand ils furent sortis du passage, il la referma derrière eux et tira
le quatrième livre en partant de la droite, révélant une serrure.


—    Liliana, demanda-t-il en lui posant la main sur
l’épaule et en la fixant avec inquiétude, est-ce que tout va bien ? Je... Je ne
vous ai pas poussée à faire une chose qui vous déplaît, j’espère ?


Sa gentillesse lui serra le cœur.


—    Non, assura-t-elle, vous n’avez rien fait de mal.


C’était elle qui avait mal agi. Et elle le regrettait.


—    Vous en êtes certaine ? insista-t-il en lui
caressant la joue.


—    Bien sûr.


Il hocha la tête et plongea la main dans sa poche.


—    Prenez cela, lui enjoignit-il.


C était une clé de cuivre un peu terne.


—    Puisque c’est moi qui ai gagné notre pari, je
décide que notre prochain rendez-vous aura lieu demain soir, à la même heure et
au même endroit. J’aimerais que vous empruntiez le passage secret pour protéger
votre réputation.


Quand elle tendit la main vers la sienne, elle se rendit compte que ses
doigts tremblaient. Sans le savoir, il lui offrait le moyen de mener à bien ses
recherches. En toute confiance.


Elle prit pourtant la clé, en se méprisant d’avance parce qu'elle
savait qu’elle allait abuser de sa confiance pour faire avancer son enquête.
Car rien ne comptait plus, à ses yeux, que de découvrir la vérité. Elle était
bien bête de s’être permis de feindre le contraire, fût-ce pour quelques jours
de bonheur.


—    Liliana ? fit Geoffrey avec une note de perplexité
dans la voix.


—    Bonsoir, monsieur, lâcha-t-elle avant de tourner
les talons et de filer vers sa chambre.


Elle se glissa à l’intérieur sans un regard en arrière. Demain,
lorsqu’elle aurait trouvé les réponses à ses questions, il faudrait qu’elle
raconte tout à Geoffrey. Et elle pressentait qu’il lui en voudrait terriblement
de l’avoir dupé depuis le début.














 


20


 


 







Liliana s’adossa à la porte qu’elle venait de refermer. Il lui semblait
que, sans le soutien du bois contre ses épaules, elle se serait écroulée. Elle
se frappa la tête contre le battant, mais cela ne suffit pas à la distraire de
la douleur qui lui serrait la poitrine.


—    Ah, te voilà enfin.


La voix de Pénélope venait du petit salon. Manifestement, elle
l’attendait.


Liliana porta la main à son visage pour se hâter d’essuyer ses larmes.
Heureusement que la semi-obscurité la cachait. Elle ne se sentait pas la force
d’expliquer à Pénélope ce qu’elle ressentait. Pas tout de suite. Et peut-être
jamais.


—    Je suis désolée de t’avoir empêchée de dormir,
dit-elle en allant se déshabiller derrière le paravent pour se donner le temps
de se ressaisir.


Un bruissement de tissu lui fit espérer que sa cousine était allée se
coucher. Mais elle se trompait. Quand elle ressortit de derrière le paravent,
les candélabres de part et d’autre du lit et sur la table étaient allumés et
Pénélope l’attendait, l’air buté, un doigt pointé vers elle.


—    Ne crois pas que tu vas t’en tirer comme cela,
Lil... Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta-t-elle soudain en laissant retomber
sa main.


Pour sa plus grande honte, Liliana sentit ses larmes se remettre à
couler et le torrent d’émotions qu’elle s’efforçait de contenir déborda.


—    Je suis une putain.


—    Quoi ?


Pénélope en tomba sur le lit, sans doute aussi stupéfaite que Liliana
elle-même de cette déclaration. Mais il était trop tard. Elle ne pouvait pas la
ravaler. Et c’était la vérité. Même si ce n’était pas dans cette intention
qu’elle avait entamé sa relation avec Geoffrey, même si cela ne lui avait même
pas traversé l’esprit ces derniers jours où elle n’avait songé qu’à lui, elle
ne pouvait nier que, ce soir, quand l’occasion s’était présentée de
l’interroger sur les rapports qu'entretenaient ses parents, elle l’avait saisie
sans hésiter. Et elle avait appris où étaient rangés les effets personnels
d’Edmund Wentworth.


—    Je me suis servie de mes... charmes,
lâcha-t-elle avec mépris, pour obtenir les informations dont j’avais besoin.
Cela fait donc de moi une putain.


Pénélope pâlit.


—    Tu as eu des relations charnelles avec Stratford ?


—    Pas exactement, concéda-t-elle dans un soupir en se
jurant de ne rien révéler de plus précis. Mais c’est couper les cheveux en
quatre.


—    Des cheveux tout de même essentiels, fit valoir
Pénélope qui la considéra un long moment avant d’ajouter : Mais tu dis que tu
as trouvé ce que tu cherchais. Tu vas donc pouvoir élucider le mystère de la
mort d’oncle Charles et faire toute la lumière sur cette affaire. N'est-ce pas
ce que tu souhaitais ?


—    Je le croyais, mais...


Liliana se mit à faire les cent pas au pied du lit. L'inquiétude, le
doute et les regrets l’assaillaient, et cette combinaison de sentiments qu’elle
ne connaissait pas la perturbait. Depuis la mort de son père, elle avait
énergiquement réprimé toutes les émotions qui ne la poussaient pas vers ses
objectifs. Elle avait passé ces années à contrer les efforts de sa tante pour
la faire changer, et à tout faire pour se montrer digne de la reconnaissance du
monde des sciences. Si elle avait donné la moindre prise à la crainte ou à
l’indécision, elle aurait été perdue.


Comme maintenant.


—    Je ne veux pas le faire souffrir, murmura-t-elle.


—    Alors va-t’en, suggéra Pénélope.


—    Je ne peux pas, objecta-t-elle en secouant la tête.
Tu le sais très bien. Et puis, il se trouve que le père de Geoffrey a été
assassiné, lui aussi. Peut-être par la même personne que le mien. Si c’est le
cas, il a le droit de le savoir autant que moi.


—    Tu appelles Stratford par son prénom ? En effet,
vous êtes devenus très proches...


Liliana piqua un fard. Sa cousine ne saurait jamais à quel point.


—    Nous sommes devenus amis, affirma-t-elle. Il n’est
pas du tout comme je l’imaginais.


Loin de là. Elle avait découvert avec étonnement son côté enjoué et ses
sourires qui lui donnaient un air coquin et insouciant quand ils galopaient
dans la campagne. Elle ne s’était pas attendue non plus à ce qu’il s’intéresse
tant à son travail, ni à ce qu’il lui pose autant de questions. Et encore moins
à ce que, lorsqu’il s’interrompait au beau milieu d’une phrase pour regarder
fixement sa bouche, elle soit prise d’une telle envie de l’embrasser.


—    Tu l’aimes ! conclut Pénélope, stupéfaite.


—    Quoi ? répliqua Liliana en s’étranglant. Tu es
folle ?


—    Absolument pas, assura-t-elle en se redressant.
Toi, en revanche, tu te conduis on ne peut plus bizarrement depuis plusieurs
jours. D’abord, énuméra-t-elle en comptant sur ses doigts, tu pleures. Je ne
t’ai jamais vue pleurer, même dans les plus mauvais jours de ma mère. Ensuite,
tu as cet air rêveur... comme il y a un instant : à quoi pensais-tu ?


Liliana n’était pas prête à avouer qu’elle se remémorait les baisers de
Geoffrey. La bouche cousue, elle plissa les yeux.


—    Très bien, enchaîna Pénélope. Ne me dis rien. Mais
cela fait trois jours que tu rentres de tes promenades à cheval avec cette
mine-là. Par ailleurs, je ne t’ai jamais vue aussi heureuse ni aussi paisible,
surtout en société. Si tu avais vu la tête de ma mère quand Stratford a réussi
à te convaincre de jouer aux charades... Elle aussi a remarqué que tu avais
changé.


Liliana se rendit compte que c’était vrai. Ces derniers temps, elle se
sentait différente, plus à l’aise - ou, en tout cas, moins gênée. Se pouvait-il
que ce soit grâce à Geoffrey ?


—    Enfin, conclut sa cousine, tu as complètement cessé
de me parler de Stratford ainsi que de l’avancement de ta mission. Peut-être
parce que, maintenant, tu l’as pour t’écouter ? suggéra-t-elle mi-blessée,
mi-envieuse.


—    C’est ridicule ! protesta Liliana.


Mais l’était-ce vraiment ? Certes, ils passaient le plus clair de leurs
tête-à-tête dans les bras l’un de l’autre. Mais ils parlaient beaucoup durant
les diverses activités organisées pour les invités. De ce qu’il espérait
accomplir au cours de sa carrière politique, de ses projets pour l’emploi des
anciens soldats... Liliana avait étendu le sujet aux pauvres en général. La question
de l’emploi était essentielle, bien sûr, mais elle avait également évoqué la
santé et les problèmes sanitaires que l’on pourrait résoudre pour améliorer
leur vie. Geoffrey avait longuement réfléchi à ses idées et envisagé la façon
dont il pourrait les présenter au Parlement au cours des années à venir. Sur le
ton de la plaisanterie, il avait même suggéré qu’ils s’associent pour changer
le monde.


—    Serait-ce si grave que cela, Lily ? demanda
Pénélope avec douceur. Tu m’as dit que tu savais au fond de ton cœur qu’il
n’avait rien à voir avec la mort d’oncle Charles. Alors, serait-ce vraiment si
grave que tu aimes Stratford ?


—    Ce serait épouvantable, murmura-t-elle.


Parce que, quand il en viendrait à la mépriser, à la haïr, comme il ne
manquerait pas de le faire lorsqu’elle lui révélerait le véritable motif de sa
venue à Somerton Park... eh bien, si elle l’aimait, elle aurait le cœur brisé.


—    Moi, il me semble au contraire que ce serait
merveilleux, objecta sa cousine. Oui, il serait merveilleux que quelqu’un
parvienne à trouver une brèche dans les remparts que tu as construits autour de
toi. Je suis soulagée que Stratford ait réussi à te faire ressentir quelque
chose. Je craignais que, peut-être...


Elle laissa sa phrase en suspens, l’air pensif.


—    Peut-être quoi ?


Pénélope la considéra un long moment avant de soupirer.


—    Je craignais que la perte d’oncle Charles n’ait
causé en toi des dégâts irréparables. Je sais que sa mort a été un drame, mais
tu l’idéalises depuis toujours. Bref, j’avais peur que tu ne fasses jamais de
place à un autre homme dans ton cœur.


Liliana n’en revenait pas.


—    Depuis quand es-tu aussi perspicace ?
plaisanta-t-elle pour détendre l’atmosphère.


Mais Pénélope se contenta de faire une moue agacée en guise de réponse.


Liliana réfléchit à son hypothèse. Il était vrai que la perte de son
père l’avait anéantie. Mais cela n’avait rien à voir avec sa décision de ne pas
se marier. Mariée, elle aurait été contrainte de renoncer à ses rêves. Les
hommes voulaient que leur épouse leur donne des enfants ; pas qu'elle fasse des
expériences dans un laboratoire.


Cependant, depuis la mort de son père, avait-elle ouvert son cœur à un
homme ? Non, reconnut-elle. Elle n’était proche d’aucun homme - pas même de son
oncle, lord Belsham, qui avait pourtant fait des efforts considérables dans ce
sens.


Pourquoi cela ? Parce qu’il était trop douloureux d’aimer ? Peut-être.
Surtout lorsqu’on perdait l’être aimé. Elle avait vu ce que cela avait fait à
son père de perdre sa mère, puis ce que cela lui avait fait à elle de le
perdre. Elle ne voulait plus jamais revivre une telle douleur.


Mais ce n’était pas le moment de se poser ce genre de question.
D’autant que Pénélope semblait attendre une réponse.


—    Je... J’ai de la sympathie pour Geoffrey. Je crois
que c’est un homme bien. Mais je ne ressentirai jamais rien de plus pour lui.


Pénélope la regarda d’un air perplexe et sembla sur le point de
répondre quelque chose. Mais elle se ravisa.


—    Si tu le dis... finit-elle par lâcher.


—    Oui, je le dis.


—    Alors que vas-tu faire quand tu auras trouvé ce que
tu cherches ?


Voilà que cette satanée boule si douloureuse se logeait à nouveau dans
sa gorge.


—    Je n’ai pas le choix. Je dirai la vérité à
Geoffrey.


Liliana laissa retomber le rideau sur les premières lueurs de l’aube.
Elle avait vu Geoffrey sortir à cheval avec quelques invités, pour leur partie
de chasse matinale. C'était le moment d’achever ses recherches.


Elle n’avait pas fermé l’œil. Toute la nuit, elle avait ressassé ce
qu’elle croyait savoir, ce qu’elle espérait découvrir. Sa conversation avec
Pénélope avait aussi occupé une grande part de ses pensées, de même que le
souvenir de chaque moment passé avec Geoffrey ces derniers jours.


Se pouvait-il qu’elle l’aime ? Elle l’ignorait. D’ailleurs, savait-elle
seulement ce qu’était l’amour ? Son univers était celui des sciences, depuis
toujours. Elle n’avait jamais accordé beaucoup d’attention aux sentiments. Elle
en savait à peu près aussi long sur le sujet qu’une jeune fille comme lady
Jane, par exemple, sur le dualisme électrochimique.


Le désir, elle savait ce que c’était. Elle n’en avait jamais fait
l’expérience auparavant mais c’était un phénomène naturel, une réaction
mesurable à un stimulus.


Mais l’amour ?


Elle se glissa hors de la chambre avec une chandelle allumée et se
dirigea vers l’étagère du couloir. Elle sortit le quatrième livre en partant de
la droite, prit la clé dans sa poche, l’inséra dans la serrure et la tourna. Un
clic plus tard, la porte s’ouvrait et Liliana se faufilait dans le passage
secret.


Il y faisait frais. Il faut dire que, ce matin, Geoffrey ne l’avait pas
serrée contre lui. Il ne la serrerait plus jamais contre lui.


À la première intersection, au lieu de tourner à gauche vers la
bibliothèque, elle prit tout droit, dans la partie qui menait à l’aile privée
de la famille. Elle plaqua l’oreille contre la première porte et écouta. Sauf
qu’elle ignorait l’épaisseur du battant. S’il y avait quelqu'un dans la pièce,
l’entendrait-elle ?


Après avoir longuement tendu l’oreille, elle introduisit la clé dans la
serrure en espérant qu’il s’agissait d’un passe-partout.


— Oui, chuchota-t-elle quand la porte s’ouvrit.


Elle entra dans une pièce tendue de rouge vif, rehaussée de blanc et de
doré, aux lignes nettes et froides. Un portrait de lady Stratford trônait
au-dessus de la cheminée. Ce devait être le boudoir de la comtesse : cela lui
ressemblait bien d’avoir chez elle un tableau la représentant.


Après les révélations du vieux valet de chambre, elle était obligée de
la considérer comme une possible suspecte. Qu’avait dit Geoffrey, à son sujet ?
Qu’elle était menteuse, fourbe, manipulatrice et cruelle. Peut-être les
activités à cause desquelles son père avait été tué avaient-elles à voir avec
la comtesse.


C’était plausible. Personne ne soupçonnait jamais les femmes - surtout
les hommes. Liliana ne savait que trop bien que, pour la plupart, ils ne les
croyaient pas munies d’un cerveau, même si son père n'avait pas été de ceux-là.
N’empêche que si lady Stratford était coupable et si elle avait tué son mari
une semaine plus tard, peut-être parce qu’il avait découvert ce quelle avait
fait, l’affaire serait promptement réglée.


Liliana s’approcha du secrétaire. Dans un tiroir, elle trouva de quoi
écrire et diverses babioles. Elle en ouvrit un autre, en quête d’un échantillon
d’écriture à comparer avec les lettres. Une liasse de feuilles de vélin était
retenue par un ruban. Elle la prit mais hésita un instant, la bouche sèche,
avant de défaire le nœud. Que faire, si les deux écritures correspondaient ?


Elle ouvrit le paquet en retenant son souffle. Une liste de noms était
inscrite sur la première page. En la parcourant, elle découvrit qu’il
s’agissait d’une liste d’épouses possibles. Elle recensait dix-neuf jeunes
filles, dont elle-même, plus trois ajoutées d’une autre écriture qu'elle
reconnut comme étant celle de Josslyn Wentworth.


En tournant la page, elle découvrit des notes sur les intéressées. Dot
de 50 000 livres. Nièce du duc de Clarendon. Ou encore : Se tient
horriblement mal à table, mais sa mère a porté cinq fils. Un astérisque
était accolé au nom de lady Jane. Ces notes étaient bien dans le style de la
comtesse. L’écriture, en revanche, ne correspondait pas à ce qu’elle cherchait.
Fausse piste, conclut-elle dans un soupir.


Elle regarda tout de même ce que la comtesse avait écrit à son sujet. Orpheline,
arriviste : ne convient absolument pas !!! Elle sourit. C’était la vérité.


Par acquit de conscience, elle passa en revue le reste de la pièce.
Comme elle s’y attendait, elle ne trouva rien.


Après avoir tout remis en place, elle regagna le passage secret.


Maintenant, il lui restait à trouver la pièce où étaient entreposés les
effets de feu le duc. Le seul moyen était d’essayer toutes les portes jusqu’à
trouver la bonne.


Elle pressa l’oreille contre la suivante et entendit des voix
féminines. Ce devait être la chambre de la comtesse ; il était logique qu’elle
jouxte son boudoir. Elle avança encore. N’entendant rien dans la pièce
suivante, elle entra.


Aussitôt, elle devina qu’elle était chez Geoffrey. L’air imprégné de
son parfum d’épices et de menthe lui fit venir à l’esprit des souvenirs
sensuels. Elle le revoyait étendu sur la méridienne, tandis qu’elle lui donnait
du plaisir... Une onde de chaleur envahit tout son corps et elle sentit cette moiteur
que désormais elle connaissait bien, au creux de ses cuisses. Il suffisait donc
de si peu de chose pour faire renaître son désir, maintenant que son corps
savait à quoi aspirer ?


Elle se força à se concentrer sur ce qui l’entourait. La pièce tendue de
soie tabac était meublée avec une simplicité et une élégance qui
correspondaient parfaitement à l’homme qui l’habitait.


Le dessus-de-lit d’un brun un peu plus soutenu était rabattu sur les
draps en désordre, qui laissaient entrevoir l’empreinte de son corps dans le
matelas. Manifestement, Geoffrey avait suivi son conseil et ne dormait plus par
terre, mais dans son lit. Liliana ne résista pas à l’envie d’approcher le
visage de son oreiller pour respirer son parfum. Ne serait-il pas merveilleux
de le sentir tous les jours, dès le réveil... ?


Qu'elle idiote. Pourquoi se torturer ainsi avec des choses qui ne se
réaliseraient jamais ?


Curieuse, elle s’agenouilla pour voir s’il avait renforcé le matelas
avec des lattes, comme elle le lui avait suggéré.


Un livre relié de cuir noir attira aussitôt son attention. Le cœur
battant, elle glissa la main sous la literie pour le sortir. Elle découvrit
alors que c’était celui qu’elle avait cherché à saisir, le premier soir dans la
bibliothèque, et à cause duquel elle avait failli se rompre les os. Depuis,
elle l’avait cherché partout. Et il était là!


Il lui aurait donc caché quelque chose, tout compte fait ? Elle avait
peine à le croire, surtout après la façon dont il l’avait embrassée,
caressée... Elle leva les yeux au ciel. Et elle, alors, ne l’avait-elle pas
également caressé et embrassé, alors qu’elle lui cachait tant de choses ?


Elle ouvrit le livre sur le lit. Recelait-il la preuve qu’elle
cherchait avec tant d’acharnement ?


D’abord, elle n’en crut pas ses yeux. Elle tourna une page, puis une
autre... Par les cendres de sir Isaac Newton !


Elle ne put retenir un éclat de rire. Franchement, c’était trop drôle.


Il s’agissait d’un recueil de croquis. De croquis extrêmement érotiques
et très bien dessinés, à son humble avis, représentant des couples... en
flagrant délit.


Il n’était pas étonnant que Geoffrey ait tout fait pour le lui
reprendre, d’autant qu’il venait de l’accuser d’avoir cherché à le piéger. Il
avait dû...


Liliana suffoqua de honte en se rappelant comment elle avait essayé de
s’enfuir de la bibliothèque avec ce volume. Imaginait-il qu’elle savait ce
qu’il contenait ?


Elle referma le livre et le remit où elle l’avait trouvé puis s’assit,
les bras autour de ses genoux remontés.


Rien de ce qu’elle imaginait en arrivant à Somerton Park ne s’était
révélé exact. Et si elle se trompait ? Et si cette dernière découverte
complètement absurde était le signe qu’il fallait qu’elle abandonne son enquête
pour reprendre le cours de sa vie ?


Si elle renonçait à ses recherches, elle n’aurait pas besoin d’avouer à
Geoffrey qu'elle l’avait dupé. Oui, elle pourrait rester pour lui une agréable
diversion, peut-être même un bon souvenir. Elle hocha la tête. Il faudrait
qu’elle lui rapporte ce que Witherspoon lui avait confié au sujet de son père,
bien sûr. Elle ne pouvait pas faire autrement, elle qui avait perdu son père
dans des circonstances aussi tragiques. Par chance, l’ancien valet de chambre
lui avait fait cette révélation presque spontanément. Elle n’aurait pas besoin
de se justifier. Ainsi, peut-être Geoffrey et elle pourraient-ils...


Quoi donc ? Continuer comme cela indéfiniment ? Elle laissa retomber sa
tête sur ses genoux. Bien sûr que non, allons. D’ici deux jours, la partie de
campagne s'achèverait. Elle devrait s’en aller comme elle était venue, sans
réponse à ses questions, promise à une vie de solitude. Quant à Geoffrey, il
épouserait sans doute lady Jane, ou une jeune fille du même genre. Une jeune
fille de bonne famille, avec des relations, prête à devenir l'épouse idéale.


Il serait heureux et il accomplirait de grandes choses. Et elle aussi,
même si ce serait à une plus petite échelle.


Oui, c’était ce qu’il fallait faire, décida-t-elle en se relevant.


Enfin... après qu’elle aurait fouillé un dernier endroit. Si elle ne suivait
pas cette piste jusqu’au bout, elle s’en voudrait éternellement. Elle allait
donc dénicher les affaires de sir Edmund Wentworth et les passer en revue. Si
elle ne trouvait rien, elle classerait cette affaire pour de bon et profiterait
pleinement de ces deux derniers jours dans les bras de Geoffrey.
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Geoffrey passa à côté d’un groupe d’hommes qui s’étaient arrêtés pour
bavarder après la chasse. Il était pressé de rentrer à la maison retrouver
Liliana. Ses négociations avec certains des hommes politiques les plus
influents d’Angleterre s’étaient bien passées. C’était en partie grâce à elle,
du reste, car il s’était appuyé sur des arguments qu’elle lui avait fournis
pour les gagner à sa cause.


—    Excellente matinée, Stratford, lança le comte de
Manchester.


Diable. Geoffrey se retourna.


Manchester lui fit signe d'approcher et lui donna une tape dans le dos.


—    Mais si j’avais su que c’était nous le renard et
vous le chasseur, je serais peut-être resté au lit ce matin.


Ce trait fut suivi d’un rire gras. Geoffrey se raidit. Les choses se
seraient-elles moins bien passées qu’il ne le croyait ?


Manchester se racla la gorge et poussa un soupir qui agita les pointes
de sa grosse moustache grise.


—    Je ne dis pas que je ne respecte pas votre stratégie,
précisa-t-il. Vous autres militaires et vos stratégies... Ce que Wellington
peut m’agacer, avec ses tactiques !


—    C’est vrai, renchérit un vicomte dont Geoffrey
espérait depuis un certain temps se faire un allié. Cependant, il y a dans vos
projets beaucoup de choses que, pour ma part, j’approuve.


—    Moi aussi, assura un troisième.


—    Cependant, vous n’ignorez pas que c’est Northumb,
la clé de votre réussite, souligna Manchester, soutenu par un murmure
approbateur des autres. Lui, et son beau-frère qui siège aux Communes. Si
j’étais vous, je cimenterais tout de suite sa promesse, pendant que les
arguments sont encore frais dans son esprit. Il n’est pas du genre à revenir
sur sa parole une fois qu’il l’a donnée, mais son attention est parfois fugace,
ajouta-t-il en inclinant la tête en direction de Northumb et Wakefield qui
marchaient devant, en grande conversation. Je crois savoir qu’il apprécie
beaucoup un petit verre, après la chasse. Surtout de cognac français, qui lui a
manqué pendant la guerre.


Bon sang ! Il allait devoir attendre encore pour voir Liliana. Après
avoir remercié Manchester, il pressa le pas pour rejoindre Northumb et
Wakefield. Une fois à leur hauteur, il ralentit et affecta un sourire détendu.


—    Messieurs, dit-il.


—    Stratford.


Le contraste entre la petite taille de Northumb et sa grande influence
était saisissant. Il devait être plus petit que Liliana - qui, certes, était
grande pour une femme. Cependant, comme beaucoup d’orateurs, il avait une voix
de stentor.


—    Vous avez bien tiré, ce matin, commenta Northumb en
riant. J’avais quelques doutes, depuis que j’avais appris que vous vous êtes
laissé battre par une femme au tir. Osez le nier, mon vieux.


Geoffrey réprima une grimace. Il ne voulait pas donner à cet homme
notoirement changeant une seule occasion de s’écarter du sujet qui lui tenait à
cœur.


—    À la vérité, c’est lord Aveline qui m'a battu, même
si miss Claremont lui a certainement donné un avantage.


Northumb se racla la gorge.


—    Ne vous frottez pas aux femmes trop têtues ou trop
impétueuses, mon garçon, lui conseilla-t-il. Préférez-leur celles qui savent se
tenir. Comme ma petite Jane.


—    Oui, fit Geoffrey, conciliant, alors qu’il sentait
les poils de sa nuque se hérisser.


C’était la première fois que Northumb l’associait ouvertement à lady
Jane. Jusqu’alors, il s’était montré plus subtil.


—    Votre fille est tout à fait charmante, assura-t-il.
Elle vous fait honneur.


Northumb le considéra un moment avant d’acquiescer.


—    C’est vrai. Intéressantes, les idées que vous avez
présentées ce matin...


—    Je suis ravi que vous les approuviez, dit Geoffrey,
soulagé que la conversation s’oriente vers la politique.


Il pressentait néanmoins que le sujet de la fille de Northumb n’était
pas clos. Restait à espérer que les deux ne soient pas trop étroitement liés.


—    J’aimerais beaucoup avoir votre opinion un peu plus
détaillée, ajouta-t-il. Et la vôtre également, Wakefield. Peut-être autour d’un
verre, tout à l’heure ? À votre convenance, bien entendu.


Northumb eut une moue pensive qui lui donna l’air d’un vieux poisson habitué
à nager dans les eaux agitées du Parlement. Geoffrey était bien placé pour
savoir que celles de la politique étaient parfois troubles et que chacun
bataillait ferme pour défendre ses intérêts. Les réformes dont le pays avait
désespérément besoin et que Geoffrey était déterminé à faire passer ne le
feraient pas toujours bien voir de ses pairs. Il devrait prendre modèle sur
Northumb pour apprendre à survivre dans ce milieu hostile.


—    Pourquoi pas tout de suite ? proposa ce dernier.


Quelques minutes plus tard, ils étaient installés dans la bibliothèque,
un verre de cognac à la main. Northumb alla droit au but.


—    Vous pourriez avoir un grand avenir dans le parti,
annonça-t-il en croisant négligemment les jambes. Je n’en étais pas certain
l’année dernière, quand vous avez déboulé tel un jeune chien fou, mais je vois
que vous savez tirer les enseignements de vos erreurs. Liverpool a eu raison de
vous confier cette mission.


Geoffrey se pencha en avant et posa son cognac sur une table basse.


—    Ce n’est pas mon avenir qui me préoccupe, mais
celui de la Grande-Bretagne, souligna-t-il. Certes, ce projet de loi s’appuie
sur l’emploi d’hommes qui me sont chers, mais il va plus loin que cela. Plus
d’emploi signifie moins de criminalité, plus d’industrie engendre une économie
plus forte...


—    C’est ce que vous avez dit, le coupa Northumb. Mais
je ne suis pas totalement convaincu. Et sept cent cinquante mille livres, c’est
une somme importante qui pourrait être employée ailleurs. N’est-ce pas,
Wakefield ?


—    Absolument, confirma l’intéressé.


Geoffrey reprit son verre et s’appuya au dossier de son siège. Il but
une gorgée en soutenant le regard de son interlocuteur. Il ne fallait pas
s’étonner que Liverpool ait fait part des détails du projet de loi à Northumb,
car ce dernier était un homme puissant et influent. Cependant, dans ce cas, il
savait sans doute que le Premier Ministre soutenait le projet, ce qui devait
suffire à emporter son assentiment. Cette hésitation n’était donc qu’une feinte
stratégique.


—    Moi aussi, je me soucie de notre pays, enchaîna
Northumb. Mais savez-vous ce qui reste primordial, à mes yeux ? ajouta-t-il en
jetant un coup d’œil à Wakefield. La famille. En ce bas monde, c’est finalement
tout ce qui compte, pour un homme. Et les alliances entre familles sont les
piliers qui soutiennent la nation.


Il était donc en train de se servir du projet de loi pour essayer de
forcer Geoffrey à épouser sa fille... Celui-ci conserva une expression
volontairement neutre. Du moins, aussi neutre qu’il le pouvait en serrant les
dents. Enfer et damnation ! Cet homme ne valait pas mieux que sa mère.


—    Je vous aime bien, Stratford. Vous êtes brillant,
visionnaire et loyal, et vous êtes un vrai patriote.


Northumb se leva, vida son cognac et posa son verre sur la table avec
un petit bruit sec. Wakefield l’imita, contraignant Geoffrey à en faire autant.


—    Réfléchissez à ce que je vous ai dit, conclut
Northumb en le fixant avec une certaine froideur. Les membres d’une famille
unie votent de la même façon.


Geoffrey resta debout, sans bouger, un long moment après le départ des
deux hommes. Il en avait presque la nausée. Des visages défilaient dans son
esprit. Ceux de ses hommes, hâves, affamés. Celui de Tom Richards lorsque
Geoffrey l’avait retrouvé, voici plusieurs mois, mendiant dans la rue. Ceux de
femmes et d’enfants à qui, il le savait, cette loi profiterait grandement.


Peut-être parviendrait-il à la faire voter sans le soutien de Northumb.
Les parlementaires à qui il en avait parlé ce matin semblaient convaincus.
Cependant, il ne restait que quelques semaines avant le vote. Aurait-il le
temps de lever une majorité ? Si le projet de loi était rejeté, il ne pourrait
pas le présenter à nouveau avant au moins un an. Qu’adviendrait-il des soldats
et de leur famille, dans l’intervalle ?


Il fit rouler sa tête tout en tirant ses épaules en arrière pour se
détendre le dos, comme le lui avait indiqué Liliana. Et il ne remarqua qu’un
léger tiraillement. En temps normal, après une telle matinée, il aurait
souffert comme un damné.


Il ne suivait les conseils de Liliana que depuis quelques jours et,
déjà, sa vie s’en trouvait améliorée sur bien des plans. En peu de temps, elle
était devenue l’être le plus important de sa vie, le plus présent à ses côtés,
la seule personne à ne rien attendre de lui, à l’apprécier pour ce qu’il était
vraiment.


—    L’heure est aux félicitations, si je comprends
bien.


Geoffrey tourna vivement la tête pour regarder pardessus son épaule. Sa
mère se tenait dans l’encadrement de la porte de son bureau, où elle avait dû
se cacher. Il lui suffisait d’entrouvrir le battant dissimulé entre les
rayonnages pour entendre sa conversation avec Northumb et Wakefield. Vu son air
de triomphe, c’était ce qu’elle avait fait.


—    Il faudra que vous demandiez son avis à la petite,
pour la forme, bien sûr. Mais il est manifeste que vous avez la bénédiction du
père. Celle de la mère aussi, je le sais. Et la mienne également, ajouta-t-elle
en joignant les mains, bien que cela vous importe peu. Lady Jane est un
excellent choix. Elle a tout ce qu'il faut pour faire une bonne épouse et, en
vous mariant avec elle, vous assurez le vote de votre projet.


Épouser lady Jane et atteindre son objectif. Cela semblait si simple.
Mais cette seule idée lui soulevait le cœur. Et il avait horreur que l’on
essaie de lui forcer la main.


Et Liliana, dans tout cela ? Ce matin, alors qu’il n’aurait dû se
soucier que de s’assurer le soutien des hommes qui l’accompagnaient, il avait
ressenti son absence comme un grand vide. Force lui était de l’admettre : sa
compagnie lui apportait un profond sentiment de plénitude.


Cela faisait des années qu’il n’avait pas ressenti cela.


Il n’avait aucune envie d’y renoncer.


Hélas, pouvait-il sacrifier le bien-être de tant d’autres en refusant
la « proposition » de Northumb ?


Sa mère passa à côté de lui d’un pas vif.


—    Voyons... Nous avons choisi St. George pour la
cérémonie. Il me suffit de quelques semaines pour que la maison de Londres soit
prête à accueillir un déjeuner de mariage digne de ce nom. Et...


—    Nous ? répéta Geoffrey en se crispant.


Sa mère pâlit.


—    Quel rôle avez-vous joué dans cette histoire ?
aboya-t-il.


—    Comment cela ?


—    Mère !


La comtesse leva les yeux au ciel et poussa un soupir exaspéré.


—    Je n’ai fait que glisser quelques petites
informations à lady Northumb.


—    Qui a ainsi pu dire à son mari comment m’avoir à sa
merci, marmonna-t-il.


—    Nous n’avons fait que vous aider à prendre la
meilleure décision pour vous. Maintenant, vous allez être...


—    Je n’épouserai pas lady Jane.


À peine ces mots prononcés, Geoffrey sentit se dissiper le poids qui
lui oppressait la poitrine depuis plusieurs minutes. Il sourit.


La comtesse fit volte-face. Ses yeux lançaient des éclairs.


—    Quoi ? Ne soyez pas ridicule ! Qu’allez-vous dire à
lord Northumb ?


—    Je vais lui dire que s’il aime son pays autant
qu'il le prétend, il doit soutenir le projet de loi pour son seul mérite.


Il s’approcha de sa mère. Il se réjouissait par avance de ce qu’il
s’apprêtait à annoncer.


—    Et je vais aussi lui dire que j’ai déjà choisi une
épouse.


—    Qui?


La comtesse resta un instant bouche bée, perplexe. Puis ses yeux
s’agrandirent de colère, ses narines se dilatèrent.


—    Geoffrey ! Vous... Vous plaisantez !
bredouilla-t-elle.


—    Oh, pas le moins du monde.


La satisfaction qu’il tirait de cet échange devait être un péché. Les
Dix Commandements ne dictaient-ils pas : « Tu honoreras ton père et ta mère » ?
Cependant, l’expression de sa mère valait bien la peine de passer quelques mois
au purgatoire, voire en enfer. Sans parler d’une vie entière au paradis, dans
les bras de Liliana.


— Liliana Claremont a toutes les qualités que j’attends d’une femme.
Elle est intelligente, compatissante et foncièrement honnête. Je suis prêt à
parier qu'elle ignore ce que sont la duperie et les manipulations. À mes yeux,
c’est tout ce qui compte.


Sur quoi il laissa sa mère et sortit, le cœur et le pas également
légers. Cet après-midi, il demanderait à lord Northumb de clarifier sa
position.


Et ce soir, quand Liliana le rejoindrait dans la bibliothèque, il lui
demanderait sa main.


C’était là. Elle le savait. Le lien entre son père et la famille
Wentworth était enfoui dans une de ces vieilles malles couvertes de poussière.
Elle l’avait senti en entrant dans cette chambre inutilisée, au frisson qui lui
avait couru dans le dos telle une grosse araignée.


Aucun doute, c’était bien les effets d’Edmund Wentworth. La plus grosse
malle portait une plaque de cuivre sur laquelle étaient gravées ses initiales.
Elle les suivit du doigt, comme elle l’avait fait avec le sceau qui l’avait
amenée ici, à Somerton Park.


Elle remonta ses manches et considéra la pile de caisses et de malles.
D’après la quantité de poussière et de toiles d’araignées qui s’étaient
accumulées, elle n’avait aucun mal à croire qu’elles étaient entreposées là
depuis treize ans. Du plat de la main, elle essuya une caisse semblable à
toutes les autres.


Quand elle eut tout à fait dégagé le couvercle, elle fronça les sourcils.
On avait visiblement cherché à le forcer. D’ailleurs, elle n’eut aucun mal à le
soulever : la serrure avait été brisée.


Cette première caisse était pleine de papiers jaunis par le temps et
entassés en désordre, comme au hasard. Ou alors, et c’était plus probable, on
les avait fouillés à la hâte, sans précaution. Elle en sortit une liasse. Il
s’agissait de reçus, de factures et de descriptions d'objets apparemment tout à
fait ordinaires. Elle prit tout de même le temps de les parcourir, mais rien ne
retint son attention. Elle referma la caisse et la poussa sur le côté.


Elle choisit ensuite une malle de taille moyenne qui s’ouvrit tout
aussi facilement - ici encore, la serrure avait été forcée. Quelqu’un avait
fouillé dans les affaires d’Edmund Wentworth avant elle. Cette malle était
également pleine de papiers. Elle en sortit quelques-uns pour les examiner.


Sa main se mit à trembler quand elle découvrit un paquet de vélins
retenus par un ruban bordeaux. Elle le dénoua nerveusement, les doigts malhabiles.
Ces lettres étaient signées par Edmund Wentworth, comte de Stratford. Elle
ferma les yeux. L’écriture était la même que celle des lettres qu’elle avait
trouvées dans le bureau de son père.


Elle s’en était toujours doutée. N’empêche que le constater de ses
propres yeux lui perça le cœur. Les mêmes E élaborés, les mêmes fioritures dans
les S et les 0.


Elle parcourut la première lettre, le cœur battant. Elle était adressée
au conservateur du British Muséum et annonçait que le comte acceptait de
financer la rénovation d’une pièce exposée. Tout cela n’avait certainement rien
à voir avec son père qui, à sa connaissance, ne s’intéressait pas aux
antiquités. Mais ce n’était pas ce qui faisait la valeur de cette lettre.


Les larmes lui brûlaient les yeux, le nez, la gorge. Elle tenait enfin
la preuve du lien entre le comte de Stratford et la mort de son père. Elle
replia soigneusement l’échantillon d’écriture et le glissa dans la poche de sa
robe.


Il ne lui restait plus qu’à vérifier si les lettres de son père se trouvaient
quelque part dans ce cimetière de papiers, derniers vestiges de la vie d’un
homme.


Elle se remit donc à fouiller dans les malles. Elle dénicha la carte de
membre de la Society of Antiquaries d’Edmund Wentworth, datée de 1782, et
d’autres papiers et journaux détaillant des découvertes architecturales, le
tout de la main du comte. Il y avait également des factures de transport de
marchandises par bateau depuis la Grèce, l’Égypte et autres lieux exotiques.
Tout cela semblait on ne peut plus régulier. Il n’était nulle part question de
Charles Claremont. Bref, elle n’apprenait rien de nouveau.


Elle arrivait à la dernière malle qui contenait tout un bric-à-brac
d’objets : un coupe-papier, une loupe, une pierre polie... les petites choses
qui restaient d’une vie et n’avaient aucun sens aux yeux de ceux qui n’avaient
pas connu leur propriétaire. Il y avait aussi un gros livre, d’une dizaine de
centimètres d’épaisseur. Comment se faisait-il qu’il ne se trouve pas dans la
bibliothèque, avec les autres ?


Elle le prit à deux mains pour le sortir de la malle et faillit le
lâcher, surprise de le découvrir aussi léger. Ce n’était pas un livre.
Pourtant, avec sa reliure de cuir souple et sa tranche, c’était à s’y
méprendre. Elle l’ouvrit.


Si, découvrit-elle, c’était bien un livre. Mais l’intérieur avait été
découpé avec le plus grand soin pour en faire une cachette. Une cachette pour
des lettres. Lorsque l’écriture familière de son père lui apparut, les larmes
lui montèrent aux yeux.


Ainsi, elle était sur la bonne piste depuis le début. Cependant, la
satisfaction qu’elle aurait pu éprouver d’avoir eu raison était atténuée par un
profond regret.


Elle qui aurait attendu avec impatience son rendez-vous avec Geoffrey
ce soir, dans la bibliothèque, voilà quelle le redoutait. Elle allait devoir
lui dire la vérité. Elle n’avait pas le choix. Il serait effondré. Et, pire, il
se rendrait compte qu'elle s’était servie de lui.
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La porte cachée dans les rayonnages, entrouverte, laissait filtrer la
lumière dans le passage. Geoffrey devait l’attendre, loin de se douter de la
tournure qu'allait prendre leur rendez-vous.


Liliana chancela et serra la boîte en bois contre sa poitrine. Allez,
s’encouragea-t-elle. Ce serait bientôt fini.


Il fallait qu’elle voie les moments qui allaient suivre comme une
blessure : plus vite elle l'aurait nettoyée, plus vite la guérison pourrait
commencer. Pour Geoffrey. Pas pour elle. Elle ne s’en remettrait jamais tout à
fait.


Lorsqu’elle entra dans la bibliothèque, Geoffrey se retourna. Il dut sentir
sa présence car elle n’avait pas fait un bruit. Un lent sourire se peignit sur
son visage, éclairant son regard. Il en émanait quelque chose de très fort et
de très doux à la fois, de plus tendre que la passion incandescente dont elle
percevait tout de même une étincelle.


Quelque chose qui lui donna envie de pleurer.


— Vous voilà, dit-il en se détendant comme s’il avait craint qu’elle ne
vienne pas. Cette journée m’a semblé interminable. J’ai beaucoup de choses à
vous raconter, ajouta-t-il en s’approchant. Mais, d’abord...


Il ouvrit les bras pour l’enlacer.


Elle ne pouvait pas le laisser la toucher. Sinon, elle serait perdue.
Ne sachant que faire, elle brandit la boîte devant elle.


Il se figea, stupéfait, regardant tour à tour la boîte et Liliana d’un
air interrogateur.


Elle la secoua une fois en continuant de la tenir comme un bouclier.
Mais Geoffrey la lui prit des mains et, sans s’y intéresser, la posa sur une
table à côté, avant de se glisser tout naturellement dans l’espace qu’il avait
dégagé.


—    Mais, d’abord, répéta-t-il en
baissant la tête pour prendre possession de ses lèvres.


Alors quelle s’attendait à l’éclair de feu de son baiser, sa douceur
infinie la bouleversa. Il lui caressait les épaules avec une ferveur qui
n’était pas uniquement sensuelle.


Geoffrey rompit leur baiser pour nicher la joue contre sa tempe. La
douleur qui la transperçait se fit encore plus vive quand il inspira et poussa
un profond soupir de contentement.


—    Jusqu’à maintenant, je n’aimais pas
particulièrement le parfum des pommes, vous savez, avoua-t-il. Ni leur goût,
d’ailleurs.


Il posa les lèvres sur son cou, et elle ferma les yeux lorsqu’il goûta
sa peau d’un petit coup de langue.


—    Et voilà que, tous les jours depuis une semaine, je
demande une tarte aux pommes arrosée de miel au petit déjeuner, murmura-t-il.
La cuisinière croit que je perds la tête, mais je ne peux pas lui expliquer
d’où me vient ce goût soudain. Et vous, le savez-vous ?


Liliana secoua la tête, incapable d’émettre un son car il s’était remis
à la dévorer de baisers.


—    C’est parce que je rêve de vous la nuit, reprit-il
dans un souffle brûlant. Parce que, au réveil, j’ai tellement faim de vous que
j’en deviens fou.


Il releva la tête et s’écarta un peu, mais sans la lâcher. Liliana
rouvrit les yeux et découvrit avec quelle intensité il la fixait.


—    Pourtant, enchaîna-t-il, le succédané ne me
satisfait jamais tout à fait. Et puis je vais m’empâter, ajouta-t-il avec une
grimace assez comique. Bref, selon moi, il n’y a qu’un remède : vous trouver auprès
de moi tous les matins, quand je me réveille.


Elle en reçut un coup au cœur. Que voulait dire Geoffrey ? Il fallait
qu’elle mette tout de suite un terme à cette folie. Elle tendit la main vers la
boîte.


—    Geoffrey, je vous ai apporté...


Il lui coupa la parole d’un baiser. Une fois encore, face au désir
grandissant qu’elle sentait chez lui, elle ferma les yeux. Mais il s’arrêta
aussitôt, la laissant tout étourdie.


—    Je me demande bien ce que vous m’avez apporté,
dit-il en la lâchant et en s’approchant de la cheminée sur laquelle il prit
quelque chose.


Il revint avec une petite boîte plate, sans aucun ornement.


—    Mais j’insiste pour que vous ouvriez mon cadeau
d’abord.


Il croyait qu’elle voulait lui offrir quelque chose ! Liliana secoua la
tête avec force.


—    Non, je...


—    Je vous en prie, insista-t-il, presque suppliant.


 Une émotion indéfinissable faisait luire ses yeux de cobalt. Alors,
incapable de le décevoir, Liliana prit la petite boîte.


Elle la fit tourner entre ses mains, hésitante, et la trouva plus
légère qu'elle ne s’y attendait. Que pouvait-il donc vouloir lui donner ? Et
pourquoi ?


—    Ouvrez-la, lui enjoignit-il.


Non, il ne fallait pas ! Pourtant, elle souleva le couvercle. En
glissant la main à l’intérieur, elle sentit quelque chose de froid, sans doute
du verre. Curieuse, elle referma les doigts autour du col de l’objet et le
sortit avec précaution. En le découvrant, elle resta un instant bouche bée.


—    Oh...


C’était un matras de verre épais. Il était très bien fait, de forme
ovale, avec un long col pour la distillation. Le verre destiné aux expériences
de chimie était cher, et il était difficile de se procurer ce genre d’objet.
Mais ce fut la clé nouée autour du col par un ruban de velours qui retint son
attention. Une autre clé qu’il lui donnait en toute confiance. Elle leva les
yeux vers lui. Il la scrutait avidement.


—    Qu’est-ce ? s’enquit-elle.


—    C’est la clé de ma folie, répondit-il, dont
j’espère vous convaincre de faire votre laboratoire quand vous aurez accepté de
devenir ma femme.


Dans son saisissement, elle laissa échapper le matras. Il ne se brisa
pas mais tomba sur le tapis d’Aubusson avec un bruit sourd, avant de rouler sur
le parquet.


En riant, Geoffrey lui saisit les mains.


—    Ce n’est pas tout à fait la réaction que
j’espérais, observa-t-il. Mais, du moment que vous dites oui, elle me
conviendra.


Liliana voulut se libérer mais n’en eut pas la force. Geoffrey
venait-il vraiment de lui demander de l’épouser ?


Un gloussement nerveux lui échappa. Sa tante Eliza serait enfin
contente d’elle.


Sauf que cette pensée incongrue fut aussitôt suivie d’une douleur
derrière le sternum, si vive quelle lui fit monter les larmes aux yeux.
Seigneur. Geoffrey lui avait demandé de l’épouser.


Oh, si seulement elle pouvait tout oublier et lui dire oui...


Elle parvint à libérer ses mains et lui tourna le dos pour se laisser
tomber sur la méridienne, sans forces.


Un bruissement de tissu lui indiqua que Geoffrey l’avait suivie. Mais
elle ne pouvait pas lui faire face.


—    Liliana ? Ma chérie, regardez-moi.


Elle percevait sa chaleur contre sa jambe. Il s’était agenouillé près
d’elle.


Elle prit une profonde inspiration et obtempéra. Devant l’inquiétude
qui marquait son visage, elle se sentit encore plus mal. Qu’il était beau, cet
homme si compatissant, si honnête, si bon, qui faisait passer les besoins des
autres avant les siens... Elle aurait dû s’en douter. Elle aurait dû s’en
douter à la façon dont elle s’était ouverte à lui, dont elle avait réagi en
face de lui. Elle aurait dû s’en douter, mais elle n’avait rien vu venir.


Sauf que, maintenant, elle ne pouvait plus nier la vérité. Elle était
amoureuse de Geoffrey Wentworth.


—    Dites-moi ce qu’il y a, la pressa-t-il en lui
caressant le visage. Je sentais que quelque chose n’allait pas, hier soir. Je
n’aurais pas dû vous laisser partir sans...


Sa voix s’évanouit. Il parlait toujours, mais elle n’arrivait plus à se
concentrer sur ce qu’il disait.


Seigneur. Elle était amoureuse de Geoffrey.


Elle secoua la tête. Les mots lui manquaient. Elle était amoureuse.
Maintenant qu'elle en avait conscience, la situation lui échappait telle une
expérience qui aurait mal tourné.


—    Je vous aime, lâcha-t-elle involontairement.


Geoffrey s’interrompit au milieu de sa phrase, bouche bée.


Elle n’aurait pas dû dire cela, mais elle ne pouvait le retirer. Du
reste, jamais elle n’aurait cru dire ces mots à un homme. Mais c’était la
vérité. Quand tout serait fini, elle pourrait au moins se consoler en se
rappelant cela. Alors que Geoffrey, lui, ne croirait plus jamais rien de ce qu'elle
avait dit ou pourrait dire à l’avenir.


Il restait là, immobile, à genoux, comme frappé de stupeur.


C’était le moment. Le moment de lui ouvrir son cœur. Sans doute
conclurait-il qu’elle mentait. Mais peut-être... Si elle parvenait à lui
prouver son amour par ses actes, peut-être lui pardonnerait-il quand elle
avouerait le reste. Peut-être la comprendrait-il. Et peut-être auraient-ils un
avenir ensemble.


Dans le cas contraire, elle aurait toujours le souvenir de cette nuit
dans ses bras.


Elle se laissa glisser de la méridienne pour s’agenouiller en face de
lui. Il lui prit le visage entre ses mains et elle se redressa pour passer les
bras autour de son cou.


Oh, pourvu qu’il comprenne...


Elle l’attira à lui et l’embrassa.


Geoffrey s’enflamma, en proie à un brasier de sentiments qui dévorait
tout sur son passage.


Elle l’aimait !


Il n’avait pas osé l’espérer. Certes, il caressait l’idée qu’elle
puisse accepter le mariage. En revanche, il s’attendait à ce qu’il faille des
mois, voire des années pour briser les remparts qui protégeaient son cœur.


Et voilà qu’elle lui disait quelle l'aimait.


Il la serra contre son cœur pour l’embrasser plus profondément. Oh, il
ne voulait plus jamais la lâcher.


Il détacha sa bouche de la sienne et reprit son visage entre ses mains,
attendant qu’elle rouvre ses grands yeux violets. Une intense satisfaction
l'envahit devant son air tout étourdi.


—    Alors, c’est oui ?


Elle cligna des paupières.


—    Parlons-en plus tard, murmura-t-elle en se cambrant
contre lui jusqu’à frôler sa virilité.


Geoffrey s’écarta au prix d’un gros effort. Son corps lui criait de la
prendre, ici et maintenant. Cependant, il n’était pas question qu’il la laisse
s’en tirer à si bon compte. Il était peut-être goujat, mais il était prêt à
profiter de son désir manifeste pour parvenir à ses fins.


Maintenant qu’elle avait admis qu’elle l’aimait, il n’allait pas la
laisser faire machine arrière.


—    Non, répliqua-t-il. Tout de suite. Je ne vous ferai
pas l’amour tant que vous n’aurez pas accepté de m’épouser.


Elle secoua la tête et voulut l’attirer vers elle.


—    Non, Liliana. Il faut d’abord que vous disiez oui.


Elle ferma les yeux et poussa un soupir de frustration.


Que pouvait-elle avoir en tête ? Il savait qu’elle ne voulait pas se
marier, qu’elle ne l’avait jamais voulu. Sans doute craignait-elle qu’un mari
essaie de la contrôler comme l’avait fait sa tante, et lui interdise de
travailler. Et ce serait sûrement vrai de la plupart des hommes. Mais elle
devait savoir que lui n’agirait pas ainsi. Qu’il l’encouragerait, au contraire,
et qu’il pourrait même se servir de son influence pour l'aider. Elle devait
bien voir ce qu’ils pourraient accomplir ensemble.


Elle rouvrit les yeux et les plongea dans les siens.


—    Oui, accepta-t-elle enfin, je vais vous épouser.


—    Merci mon Dieu, marmonna-t-il, étonné par le
soulagement qui agissait comme un baume sur son besoin irrépressible de la
posséder.


Il se rapprocha d’elle pour sceller cette promesse d’un baiser, mais
Liliana posa les doigts sur ses lèvres.


—    Si... commença-t-elle.


Il crut que son cœur allait s’arrêter de battre.


—    ... Si vous voulez toujours de moi demain matin.


Il saisit la main de Liliana pour l’écarter et prendre possession de
ses lèvres. Pour une femme aussi intelligente, elle disait parfois des
énormités. Comment pouvait-elle imaginer qu’il changerait d’avis après l’avoir
faite sienne ? Au contraire, le besoin qu’il avait d’elle ne ferait que
grandir, se développer, le lier à elle éternellement.


Elle gémit contre ses lèvres, s’ouvrit et tenta d’attirer la langue de
Geoffrey dans sa bouche. Sauf que, maintenant qu’il avait sa réponse, il
préférait aller lentement.


Savoir qu'elle serait à lui pour toujours lui donnait envie de savourer
ce moment.


Ne feraient-ils pas mieux de monter dans sa chambre ? Prendre sa future
épouse dans la bibliothèque, ce n’était pas l’idéal. Mais, tandis qu’elle
tirait sur sa chemise pour la lui arracher, le désir se mit à cogner de plus en
plus fort en lui. Qui croyait-il tromper ? Ils n’arriveraient jamais à l’étage.
D’ailleurs, à ce rythme, ils n’arriveraient même pas jusqu'à la méridienne.


Alors il décida de céder à une envie qui le tenaillait depuis qu'il
l’avait vue à califourchon sur sa jument. Il la prit dans ses bras et manœuvra
pour s'asseoir en étendant les jambes devant lui. Puis il retroussa les jupes
de Liliana d'un geste habile avant de l'installer sur lui.


Sa chaleur le brûlait déjà. Ils n’étaient plus séparés que par le tissu
de son pantalon. Un grondement rauque lui échappa quand son désir redoubla de
vigueur. Instinctivement, Liliana se pressa contre lui. Il la saisit par les
hanches.


—    Ma chérie, la mit-il en garde, il faut ralentir.


En guise de réponse, elle se mit à onduler sur lui.


—    Je ne veux pas.


Elle ne voulait pas, se répéta-t-il avec un rire étranglé en fermant
les yeux. Il avait souhaité que cette nuit soit parfaite pour elle. Cependant,
face au désir de Liliana, il sentait sa raison lui échapper.


Elle porta les deux mains à son torse et, sans prévenir, lui pinça vivement
les tétons.


Il s’étrangla et ouvrit grand les yeux alors que l'exquise douleur se
propageait jusqu’à son sexe.


—    Maintenant, Geoffrey, ordonna-t-elle. Je vous en
prie.


Il cessa de lutter et, les mains tremblantes, ouvrit sa braguette.


—    Souhaitez-vous que je vienne à vous ou
préférez-vous me chevaucher, comme maintenant ?


Passé un premier mouvement de surprise, elle parut intriguée par sa
proposition.


—    C’est possible ?


—    Plus que possible, assura-t-il. Cela vous permettra
de garder en grande partie le contrôle de ce qui arrivera.


Il devina au sourire irrésistible qui illuminait son visage que cette
idée la séduisait particulièrement. Enfer et damnation... Pour un sourire
pareil, il lui donnerait le contrôle de tout ce qu’elle voulait.


—    Comment cela ? s’enquit-elle.


—    Je vais vous montrer.


L’air frais caressa sa peau brûlante lorsqu’il se dégagea de l’entrave
de son caleçon.


—    Mettez-vous à genoux et soulevez-vous, lui
indiqua-t-il.


Quand elle eut obéi, il posa la main sur elle et elle gémit. Puis il
passa le bout des doigts le long des replis déjà humides de son mont de Vénus,
avant de les glisser en elle pour s’assurer qu’elle était prête à le recevoir.


D’une main sur sa hanche, il se guida vers sa fente. Il se sentait prêt
à éclater, dans son impatience d’être enfin en elle.


—    Posez les mains sur ma poitrine, lui conseilla-t-il
d’une voix entrecoupée. Puis, quand vous serez prête, descendez sur moi.


Supporterait-il cette lente pénétration, alors qu’elle prendrait le
temps de s’adapter à lui ? Il le faudrait, dût-t-il, pour se maîtriser, se
mordre la lèvre jusqu’au sang.


Liliana s’appuya sur lui et ferma les yeux. Puis elle le prit en elle,
un centimètre d’abord, puis un autre, avant de continuer inexorablement à
descendre.


Geoffrey serra les dents pour résister au plaisir que lui procuraient
ses contractions autour de lui. Mais il ne bougeait toujours pas. Toute son
attention se portait sur celle qui se donnait ainsi à lui sans crainte ni
hésitation.


 


Mon Dieu, jamais il n’avait rien vu d’aussi beau. Des gouttelettes de
sueur perlaient sur son front légèrement plissé par la concentration tandis
qu’elle accueillait son invasion.


Elle inspira profondément quand il atteignit son hymen. Elle ouvrit
grand ses beaux yeux, et il n’y lut que confiance et amour. Il sentit son cœur
déborder de reconnaissance. Qu’avait-il fait pour la mériter ? Il l’ignorait,
mais il se sentirait éternellement redevable au destin de la lui avoir envoyée.


Elle se pencha en avant, le visage joliment encadré par sa chevelure
auburn. Et elle l’embrassa à l’instant même où elle le prenait totalement en
elle.


—    Oh, Liliana...


Jamais il n’avait rien connu d’aussi merveilleux. Désormais, il se
sentait responsable de cette femme extraordinaire. Il voulait prendre soin
d’elle, pour toujours.


—    Permettez-moi, murmura-t-il en la prenant par les
hanches. Permettez-moi de vous aimer.


En prononçant ces mots, il se rendit compte qu’il n’avait pas peur.
Liliana l’avait libéré de la peur. Il ignorait s’il serait capable de l’aimer
comme elle le méritait, lui qui avait passé sa vie à lutter contre ce
sentiment, mais il avait envie d’essayer.


Elle se redressa et se cambra en se pressant sur lui.


—    Oui, dit-elle simplement.


Geoffrey la souleva un peu pour pouvoir aller et venir en elle, fort,
vite. Elle baissa la tête, cherchant son regard, et cria son nom.


—    Oui, Geoffrey, oui ! Je vous en prie...


Les halètements de sa respiration l’aiguillonnaient.


Il laissa échapper un grondement. Il n’allait plus tenir très longtemps.
Il voulait pourtant lui donner du plaisir. Comme elle avait bien saisi le
rythme, il lui lâcha les hanches et posa une main sur son mont de Vénus avant
de trouver, du pouce, le centre de sa jouissance. Dans le même temps, il glissa
son autre main derrière sa nuque pour l’attirer à lui et l’embrasser.


Dans ce baiser avide, il mettait toutes ses émotions, toute sa passion.
Et il continuait ses coups de reins de plus en plus puissants. Voilà, elle
commençait à se contracter autour de lui... Dépêchez-vous ! Oh, dépêchez-vous,
ma chérie, aurait-il voulu lui crier.


Il allait bientôt perdre le contrôle. Tout ce qui comptait, maintenant,
c’était de l’emmener avec lui.


Il la serra étroitement et, au prix d’un grand effort, ralentit un peu
son rythme. Au même instant, il interrompit sa caresse - pour la reprendre tout
de suite.


Alors, Liliana explosa dans un long gémissement. Il la pénétra une
dernière fois, et perdit la notion de tout. Sauf d’une chose. Il venait de
découvrir qu’il était possible de déverser son âme dans un autre être.
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Lentement, Geoffrey sortit du brouillard de béatitude dans lequel il
s’était enfoncé. L’air frais qui caressait son corps brûlant il y a quelques
instants lui donnait la chair de poule. Des gouttelettes toutes chaudes lui coulaient
dans le cou, là où Liliana avait enfoui son visage après s’être affaissée sur
lui.


Des gouttes ? se répéta-t-il en faisant un effort pour ouvrir les yeux.
Liliana le chevauchait toujours, mais elle s’était allongée sur lui. Le parfum
délicieux de pomme et de citronnelle qui émanait de sa chevelure l’apaisait
merveilleusement, pourtant...


Il perçut de petits soubresauts irréguliers. Comment se faisait-il
qu'elle ait tant de mal à reprendre son souffle ? Enfin, il comprit, et
l’inquiétude le saisit. Les gouttes qu’il sentait sur sa peau devaient être des
larmes. Les larmes de Liliana.


D’instinct, il la serra plus étroitement et se mit à lui caresser les
épaules et le dos. Maintenant, il entendait ses sanglots étouffés qui lui
déchiraient le cœur. Lui avait-il fait mal ? Il n’avait pas été très doux, mais
il lui avait semblé qu’elle préférait ainsi.


Quel imbécile. Elle était novice ; c’est lui qui avait de l’expérience.
Il aurait dû se maîtriser.


Il passa la main sur sa tempe avant d’enfouir les doigts dans ses longs
cheveux bouclés.


—    Liliana ? fit-il d’une voix rauque. Mon amour, ça
va ?


Il la sentit se crisper sur lui et retenir son souffle. Mais elle ne
résista pas longtemps et se remit à pleurer de plus belle. Le cœur de Geoffrey
se serra.


—    Mon cœur, murmura-t-il en souhaitant qu’elle lève
la tête pour qu’il puisse voir son expression. Est-ce que... Est-ce que je vous
ai fait mal ?


Appréhendant la réponse, il avala sa salive avec difficulté.


Quand enfin elle lui montra son visage, il sentit une boule lui monter
dans la gorge. Elle avait les lèvres rougies par leurs baisers et les traits
détendus d’une femme satisfaite. Cependant, aux effets du plaisir se mêlait
visiblement une profonde tristesse.


Elle se redressa tout à fait, et le mouvement procura à Geoffrey une
onde de plaisir tout en le retirant d’elle. Mais Liliana pleurait toujours. Son
inquiétude redoubla. Il avait connu des femmes à qui la jouissance pouvait
tirer des larmes, mais il devinait qu’il ne s’agissait pas de cela. C’était plus
grave. La crainte dissipa d’un coup la sensation de bien-être qui l’habitait.


—    Oh, ma chérie. Je suis désolé...


Comme elle l’avait fait juste après avoir accepté sa demande en
mariage, Liliana le réduisit au silence en posant les doigts sur ses lèvres.
Sauf que, cette fois, sa main tremblait.


—    Non, murmura-t-elle. Si quelqu’un a des excuses à
faire...


Elle se mordit la lèvre en secouant la tête. Ses iris violets s’étaient
assombris. Sa poitrine se souleva quand elle inspira et elle battit plusieurs
fois des paupières comme pour se reprendre.


—    C’est moi qui suis désolée, Geoffrey, dit-elle
d’une voix affermie, mais avec une note de défi qui lui fit un pincement au
cœur. Plus que vous ne pouvez l’imaginer.


Il prit appui des deux mains sur le sol pour se redresser, Liliana
toujours à califourchon sur lui.


Elle fut un instant déstabilisée par le mouvement, mais il la retint en
lui soulevant également les cuisses.


Regrettait-elle vraiment de s’être donnée à lui ? En lui, la colère le
disputait à la tendresse et au doute. C’était la première fois qu’il possédait
une vierge - et une femme au tempérament aussi curieux que Liliana. Et s’il ne
s’était pas montré à la hauteur de ses attentes ? Non. Il avait vu la surprise
émerveillée sur son visage, au moment de la délivrance. Il savait que, sur ce
plan-là au moins, elle avait été satisfaite.


Alors que lui arrivait-il ? Qu’est-ce qui la troublait à ce point ? Un
sentiment de culpabilité ? La confusion ? La crainte ? En tout cas, c’était
contraire à ce qu'elle aurait dû éprouver.


—    Vous allez devenir ma femme, Liliana, affirma-t-il
de son ton le plus convaincant en rapprochant le visage du sien. Il n’y a rien
de plus juste que de faire l’amour avec son mari. Certes, d’aucuns pourraient
faire valoir que nous aurions dû attendre d’avoir échangé nos consentements,
concéda-t-il comme elle faisait non de la tête. Mais, mon cœur, ajouta-t-il
avec douceur en lui prenant les mains, à mes yeux, nous avons été mariés dès
l’instant où vous avez accepté d’être mienne.


Sa lèvre inférieure se mit à trembler.


—    Vous n’avez pas à vous excuser, insista-t-il, et
vous  n’avez rien à craindre.


Elle laissa aller sa tête contre le torse de Geoffrey, en proie à des
sanglots qu’elle étouffait faute de pouvoir les retenir. Il y avait donc autre
chose, mais il ignorait quoi. Il ne lui restait plus qu’à la tenir dans ses
bras pour la réconforter en attendant qu’elle soit en mesure de le lui
expliquer.


Au bout d’un long moment, elle se redressa. Mais son expression ne le rassura
pas. Elle semblait calmée, quoique encore un peu tremblante, mais elle avait
l’air étrangement résigné. Que se passait-il, enfin ? Il voulut la reprendre
contre lui mais elle se déroba et, dans un bruissement de tissu, se leva. Puis
s’éloigna de lui pour s’approcher de la petite table près de la porte encore
ouverte du passage secret.


Geoffrey se redressa à son tour et se rajusta en s’efforçant de garder
son sang-froid. Mais le silence qui régnait soudain dans la pièce était d’un
calme sinistre qu’il reconnut aussitôt. Le calme avant la tempête. Celui des
champs de bataille juste avant que l’ennemi attaque.


Une brusque montée d’adrénaline aiguisa ses sens. Il sentit à la base
du cou ce picotement annonciateur du danger. Allons, c’était absurde, se reprit-il
en faisant des mouvements de tête pour dissiper cette impression déplacée. Puis
il se rapprocha de Liliana.


Elle se retourna au moment où il la rejoignait, la boîte qu'elle avait
apportée entre ses mains.


— Je crois qu’il est temps que vous ouvriez cela, déclara-t-elle avec
une solennité qui, associée à son visage ravagé par les larmes, lui fit froid
dans le dos.


À la vue de cette boîte pourtant banale, Geoffrey eut un mouvement de
recul. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il pressentait qu’il valait mieux
pour sa paix et son bonheur qu’il ne voie pas ce qu’elle contenait.


Cependant, Liliana insistait. Elle la lui fourra dans les mains, de
sorte qu’il fut obligé de la prendre. Une écharde du bois brut lui entra dans
la peau.


Geoffrey retourna jusqu’à la méridienne et s’assit, ignorant la douleur
et la goutte de sang qui tacha le bois. Il souleva le couvercle et le posa à
côté de lui.


Trois paquets de lettres nouées par un ruban de tissu étaient posés au
fond, découvrit-il. Il y avait également d’autres papiers. Il regarda Liliana
qui se tenait devant lui, à un mètre environ. Elle ne semblait même plus
respirer. Tendue de tout son être, elle se mordait la lèvre.


—    Qu’est-ce ? demanda Geoffrey.


—    La preuve que votre père est responsable de la mort
du mien.


—    Quoi ?


Elle avait prononcé ces mots sans aucune émotion, d’un ton si neutre
qu’il n’en saisit pas tout de suite le sens. Ce fut comme si son corps
comprenait avant son esprit, car sa gorge se serra et sa bouche s’assécha.


Liliana joignit les mains devant elle.


—    Je vous ai dit que mon père avait été assassiné,
lui rappela-t-elle.


—    Oui, par des voyous.


—    C’est la version officielle, avoua-t-elle en
baissant la tête. Ce que j’ai omis de vous préciser, c’est qu’il avait reçu une
lettre quelques jours avant sa mort. Une lettre destinée à le faire venir à
l’endroit où il a été attaqué.


Geoffrey regarda la boîte et son attention fut attirée par un papier
jauni portant un sceau brisé... un sceau qui lui était des plus familiers.


—    Une lettre écrite par votre père, acheva Liliana.


—    Mon père n’aurait jamais fait une chose pareille,
gronda-t-il en sortant la missive en question.


Il reconnut sans peine l’écriture de son père.


Nous avons été compromis. Venez me voir dans deux jours. Même heure,
même endroit.


—    Où avez-vous trouvé cela ? questionna-t-il sans
lever la tête alors que les pensées se bousculaient dans son esprit.


Et depuis combien de temps détenait-elle cette lettre ?


Il l’entendit inspirer avec difficulté.


—    Dans la bibliothèque de mon père, répondit-elle.
Dans une cachette derrière les étagères.


Il releva vivement la tête et la fixa. Cela signifiait qu’elle avait
apporté ce document avec elle, qu’elle l’avait depuis le début de son séjour à
Somerton Park. Il la revit lui tombant dans les bras le premier soir. Elle
portait... quoi ? des vêtements sombres. Avait-elle fouillé sa bibliothèque ?
Il résista aux soupçons qui l'assaillaient. Il fallait d’abord qu’il comprenne
ce que Liliana cherchait à lui dire.


—    Qu’y avait-il d’autre, dans cette cachette ?


Elle indiqua d’un mouvement de tête la boîte qu’il tenait encore sur
ses genoux.


—    Deux de ces paquets de lettres.


Il les prit et posa la boîte à côté de lui. Ses gestes lents et assurés
étaient ceux d’un soldat qui a appris à se vider de toute émotion. Il ouvrit le
premier paquet. Le papier vieilli lui semblait sec. C’était du français, écrit
d’une main inconnue. Dans le second, en revanche, il reconnut aussitôt
l’écriture de son père. Il ferma les yeux. Il ne pouvait imaginer que son père
eût été mêlé à un meurtre ; cependant, un lien avec celui de Liliana était
désormais évident. Or, à l’en croire, son père avait été assassiné peu après
avoir reçu ce dernier mot.


Diable. Se pouvait-il que ce fût ce à quoi le maître chanteur faisait
allusion dans ses menaces ? Et si le maître chanteur était une femme ? Il
considéra Liliana et se remémora encore une fois son comportement le premier
soir de son séjour ici. Se pouvait-il qu’elle soit l’auteur de la lettre de
menace ? Non. Cela n’avait aucun sens. Pourquoi lui apporterait-elle ces
preuves si elle cherchait à lui extorquer de l’argent ? Quoi qu’il en soit,
elle détenait des informations qui pourraient faire grand tort à sa famille. Si
elle les divulguait, c’en serait fini de sa carrière politique et de tout ce
pour quoi il avait tant travaillé.


—    Les lettres en français et celles de votre père
étaient ensemble, précisa-t-elle, le tirant de ses pensées. Quant aux autres,
celles de mon père, je les ai trouvées ici.


Geoffrey jeta un coup d’œil au troisième paquet, mais défit le ruban
qui retenait les lettres de son propre père et les feuilleta pour chercher ce
qui pourrait servir à un chantage. Bizarrement, ces messages ne racontaient
rien. Ce n’était qu’une suite de paragraphes narratifs dénués de sens. Quelle
pouvait être leur importance ? Pourquoi le père de Liliana les avait-il en sa
possession ?


—    Ces lettres sont parfaitement inoffensives, fit-il
valoir.


—    Oui, concéda-t-elle.


Elle s’approcha, hésitante, et son parfum frais flotta jusqu’à lui.
Malgré la situation, le désir monta en lui au point qu’il eut du mal à se
concentrer sur ce qu’elle disait.


—    Vous verrez que celles de mon père sont comparables
du point de vue du ton et du contenu, ajouta-t-elle. Quant à celles en
français, elles n’ont guère de sens et semblent sans importance.


—    Pourtant, vous croyez le contraire, devina-t-il.
Pourquoi ?


Cette question sortit automatiquement, d’une voix qui, à ses oreilles,
sonnait creux. C’était ce qu’il était logique de dire à ce moment de la
conversation, mais Geoffrey n’arrivait pas à vraiment intégrer la situation.
Quelques instants auparavant, il faisait l’amour à cette femme. Il lui avait
même proposé de l’épouser. Et voilà qu’il lui demandait le plus
calmement du monde pour quelle raison elle pensait que son père avait tué le
sien, tout en essayant d’évaluer quel danger elle pouvait représenter pour son
avenir.


Elle s’assit sur la méridienne à côté de lui, hésitante, tel un oiseau
prêt à s’enfuir au moindre danger. Il percevait pourtant quelque chose
d’implorant dans son regard. Le suppliait-elle de lui pardonner ? De la
comprendre ?


Il fit de son mieux pour s’armer contre la douleur qui menaçait de le
transpercer.


—    D’abord parce que nos pères ont non seulement
conservé ces lettres, mais les ont cachées.


Il hocha la tête. Il était parvenu à la même conclusion, mais il
voulait entendre son point de vue. Mieux valait rester prudent.


—    Mais aussi à cause de ceci, ajouta-t-elle en
sortant de la boîte un autre papier qu’elle déplia.


Au passage, son bras frôla le sien et il n'en eut que plus mal.


Elle présenta la feuille de façon qu’ils puissent la lire tous les
deux. De sa grande écriture efficace, elle avait inscrit plusieurs lettres dans
des ordres différents, séparées par des blancs, un peu comme si elle cherchait
à déchiffrer un code. Il se tourna vers elle.


—    Vous pensez qu’il y a un chiffre ?


Elle hocha la tête.


—    Oui. Au cours des mois qui ont précédé sa mort, mon
père était devenu obsédé par les codes. Comme nous n’étions que tous les deux à
la maison, il me faisait souvent participer à ses travaux. Il n’en a pas été
autrement cette fois-là. Il a commencé à me laisser des messages codés partout.


Elle fronça les sourcils et s’éclaircit la gorge avant de poursuivre.


—    Il décalait généralement l’alphabet en faisant
correspondre le A avec une autre lettre de son choix.


Le chiffre de César. Geoffrey connaissait ce code très courant, utilisé
autrefois par les armées romaines, mais il n’était pas très sophistiqué. Trop
facile à percer, il ne servait plus guère.


—    J’essayais différents décalages jusqu’à trouver
celui qui me permettrait de décoder le message, se rappela-t-elle avec un
sourire fugace. Il me disait que cela m’apprenait à me servir de ma tête et à
être persévérante.


À l’évidence, elle avait bien retenu la leçon, si elle cherchait depuis
son arrivée à Somerton Park. La nausée le prit. La « persévérance »
l'avait-elle poussée à se rapprocher de lui pour glaner des informations ?


Elle soupira.


— Hélas, j’ai essayé les vingt-six variantes, en vain, avoua-t-elle,
confirmant ses craintes.


La colère de Geoffrey éclata, rompant la digue qu’il s’était empressé
de bâtir aux premiers soupçons. C’était donc pour cela qu’elle avait fini par
lui apporter ces éléments. Parce qu’elle ne pouvait pas aller plus loin par
elle-même et qu’elle avait besoin de son aide.


En réalité, songea-t-il, elle le dupait bel et bien depuis leur
première rencontre. Quand il l’avait accusée de chercher à se faire épouser,
elle était en train de fouiller dans sa bibliothèque. Il se rappela comme elle
avait tout fait pour l’éviter, les jours qui avaient suivi. Il le comprenait
mieux, maintenant qu’il savait qu’elle avait fureté partout derrière son dos.


Avait-elle découvert qu’il montait à cheval tous les matins et organisé
cette rencontre « fortuite » près du lac ? Bon sang ! Et lui qui l’avait crue
différente des autres ! À quelles autres machinations avait-elle pu se livrer ?
La douleur l’étouffait, mais il ne fallait pas qu’elle s’en rende compte. Il ne
fallait pas qu’il pense à l’étendue de sa trahison pour l’instant.


Il se força donc à se calmer. Il devait se concentrer sur le problème
le plus immédiat. Un code. Le chiffre de César. Que savait-il déjà, à ce sujet
? Ah oui. Il fallait une clé. C’était cela. Pour rendre un chiffre de César
plus difficile à décoder, les parties concernées convenaient souvent d’un mot
précis. On commençait l’alphabet avec ce mot et on sautait les lettres déjà
utilisées jusqu'a ce que la clé soit épelée. Ensuite, il ne restait plus qu’à
remplir le reste. Mais, sans clé, le code devenait presque impossible à
déchiffrer.


Or, en l’occurrence, les deux hommes qui connaissaient cette clé
étaient morts depuis quatorze ans.


Il regarda de nouveau la boîte, et son attention fut attirée par le
troisième paquet de lettres, celles du père de Liliana.


—    Vous avez dit que vous aviez retrouvé les lettres
de votre père à Somerton Park - mais où cela ?


Son père avait toujours été du genre distrait. Il pouvait les avoir
rangées dans un endroit qui lui rappelle la clé.


Il lui sembla que Liliana s’affaissait d’un coup. Ses épaules
tombèrent, elle baissa la tête et regarda par terre.


—    Parmi les affaires de votre père, dans l’aile de la
famille.


—    Comment diable avez-vous...


Il comprit, et cela lui fit l’effet d’un coup violent au plexus. Elle
avait utilisé le passage secret. Geoffrey sentit la bile lui monter dans la
gorge. Tout n’avait été que mensonge. Chaque baiser si doux, chaque moment
volé... pour elle, cela n’était qu’une stratégie pour obtenir ce qu’elle
voulait.


Il eut la chair de poule en songeant à son émotion, tout à l’heure,
quand elle s'était si merveilleusement offerte à lui. Comme son cœur s’était
gonflé de joie, alors qu’elle ne faisait que se servir de lui... Et sa
déclaration d’amour, ses larmes de remords ! Ne s’agissait-il que d'une ruse
pour gagner sa sympathie quand elle était forcée de lui demander son aide ?


Il avait envie de lui jeter toutes ces accusations au visage, mais il
ne le pouvait pas. Pas encore.


—    Où, plus précisément ? interrogea-t-il.


Alors que ses entrailles bouillonnaient de rage, il parvint à garder un
ton neutre.


—    Étaient-elles rangées à l’intérieur de quelque
chose ? suggéra-t-il.


—    Oui, elles étaient cachées à l’intérieur d’un
livre.


—    Avait-il un titre, ce livre ?


—    C’était une biographie de Marc Antoine. Pourquoi ?


Geoffrey adopta un air parfaitement neutre. Son père avait toujours été
fasciné par l’histoire, en particulier l’Égypte. D’où, naturellement, son
intérêt pour Marc Antoine et Cléopâtre. Geoffrey, lui, n’avait jamais eu
beaucoup de considération pour ce général romain qui, selon lui, était bien
faible s’il avait laissé une femme ruiner sa vie.


Et voilà qu’il ne valait pas mieux.


—    Simple curiosité, répondit-il en plissant les yeux.
J’ignorais tout de cette affaire. Maintenant, vous ne pouvez pas me reprocher
de vouloir en connaître les détails.


Elle s’empourpra. Très bien. Peut-être allait-elle davantage se
concentrer sur sa honte, si c’était ce qu’elle éprouvait, et moins sur les
raisons pour lesquelles il lui posait telle ou telle question. N’empêche
qu’elle était intelligente. Il n’allait pas lui falloir longtemps pour
comprendre.


Bon. En tout cas, elle lui avait donné les lettres. S’il ne les lui
rendait pas, elle ne pourrait pas décoder leur contenu sans lui. Du reste,
lui-même, quand il l’aurait déchiffré, ne partagerait pas ce qu’il avait appris
avec elle.


—    Je n’ai jamais eu l’intention de vous faire du mal.


Elle était au bord des larmes et, l’espace d’un instant de déchirement,
il eut envie de la prendre dans ses bras pour la consoler.


—    Arrêtez, fit-il avec une dureté qui en disait plus
long qu’il ne l’aurait voulu.


Mais il ne pouvait pas en entendre davantage. Combien de fois, dans sa
petite enfance, n’avait-il pas vu son père céder aux larmes et aux
manipulations de sa mère ?


—    Mais, Geoffrey, j’ai besoin...


—    Je ne veux plus entendre vos mensonges, la
coupa-t-il, incapable de contenir sa rage plus longtemps.


Elle était si belle, ainsi, ses yeux violets humides et brillants...
Elle lui rappelait la plante extraordinaire, encore humide de rosée, qu’ils
avaient cueillie dans le marécage. D’ailleurs, n'était-elle pas semblable au
beau rossolis, ce piège carnivore qui attirait ses victimes ? Eh bien, il
l’avait échappé belle. Mais il ne la laisserait pas lui dévorer le cœur.


Il ramassa le contenu de la boîte et se leva en le calant sous son bras
d’un air de défi.


—    Je veux que vous disparaissiez de ma vue, déclara-t-il
en se redressant de toute sa hauteur.


Une larme unique roula sur la joue de Liliana, et Geoffrey eut
l’impression que de l’acide brûlant lui rongeait lame. Elle se leva, un peu
chancelante, hocha la tête et s’en alla.


C’est alors que la panique le prit.


—    Liliana ? dit-il.


Elle se retourna et posa sur lui son regard bouleversé.


Il se cuirassa.


—    Ne vous avisez pas de quitter Somerton Park tant
que je ne vous y aurai pas autorisée.


Elle tressaillit et baissa les yeux.


Une partie de lui aurait voulu qu’elle relève la tête -pour le supplier
ou pour qu’il puisse la tancer comme il le souhaitait - mais elle partit sans
un mot.


Geoffrey tâcha de se persuader qu’il ne lui avait donné cet ordre que
pour qu’elle soit dans les parages s’il avait besoin de l’interroger. Hélas, en
la regardant s’éloigner, il fut forcé d’admettre la douloureuse vérité. Cet
amour maudit s’épanouissait en lui et ses mortels pétales le dévoraient de
l’intérieur sans qu’il puisse rien faire pour les étouffer.


Comme son père, il était tombé amoureux d’une femme fourbe et indigne
de sa confiance.
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Le box de Gringalet était vide quand Liliana descendit aux écuries une
heure avant l’aube. Elle s’affaissa contre le mur.


Si seulement elle avait pu, comme les fameuses baudruches de Jacques
Charles, s’envoler en flottant au vent... Sauf que, malgré son désir de fuir
pour laisser son chagrin derrière elle, elle restait liée par la triste
association de son amour pour Geoffrey et de ce besoin qui ne la quittait pas
de connaître enfin la vérité sur la mort de son père. Elle ne pouvait pas
quitter Somerton Park avant d’avoir tourné ces deux pages.


Mais où était parti Geoffrey ? Fallait-il qu'elle reste ici à attendre
son retour ? Elle n’imaginait pas vraiment qu’il l’attendrait pour monter à
cheval avec elle ce matin, mais elle était à court de solutions. Elle l’avait
déjà cherché dans ses appartements et dans son bureau, en se servant de la clé
qu’il avait négligé de lui reprendre. Son visage, quand il avait compris
qu’elle l’avait utilisée pour fouiller l’aile de la famille, l’avait hantée
toute la nuit. Rien n’atténuait le remords qui la rongeait. Pas même l’idée
qu’elle n’avait pas agi pour faire souffrir Geoffrey.


Quoi qu’il en soit, il fallait qu’elle le voie. Certes, ses chances de
le convaincre de la sincérité de ses sentiments étaient minces, mais elle
n’osait pas imaginer combien ses regrets deviendraient douloureux si elle
n’essayait pas au moins. Il fallait également qu’elle lui parle des soupçons du
vieux valet de chambre concernant la mort de son père. Il était normal qu’il en
sache autant qu’elle.


Son cœur se serra. Geoffrey ne devait pas être du même avis. Il lui
cachait quelque chose. Quelque chose d’important. Mais quoi ?


Un hennissement impatient et un martèlement de sabots attirèrent son
attention vers le box voisin. Amira devait avoir senti sa présence et
manifestait son envie d’aller galoper dans la campagne. Le tourbillon de ses
émotions s’apaisa un peu à cette perspective. Une bonne promenade, c’était
peut-être ce qu’il lui fallait. Et puis, elle pourrait croiser Geoffrey en
chemin...


Elle entra dans le box d’Amira et lui caressa le nez. Quelques instants
plus tard, elle avait sellé la jument et s’en allait vers l’est, vers le soleil
levant, sans destination spéciale en tête.


Bientôt, les premières lueurs de l’aube apparurent à l’horizon. Et
Liliana repéra le cheval de Geoffrey au loin. Un mélange de soulagement et
d’appréhension l’envahit. Le cheval gris était attaché à un poteau devant la
folie - cette même folie qu’il lui avait offerte pour en faire son laboratoire,
si elle acceptait de l’épouser.


Elle voulut se remémorer ce moment, la tendresse qui illuminait le
visage de Geoffrey quand il lui avait fait sa demande. Mais tout ce qui lui
revenait, c’était la douleur et le sentiment de trahison qui l’avaient assombri
ensuite. Elle ferma les yeux de toutes ses forces et chassa ces idées noires
qui ne la mèneraient nulle part.


Aux abords du lac, elle ralentit l’allure, puis immobilisa Amira à côté
de Gringalet. Les chevaux se saluèrent d'un hennissement étouffé. Liliana mit
pied à terre, attacha la jument au même poteau et s’approcha du cheval de
Geoffrey. Son flanc était lisse et frais, nota-t-elle. Il n’avait pas été monté
depuis plusieurs heures et avait dû être pansé à l’arrivée. Geoffrey avait-il
donc passé la nuit ici ?


Elle se tourna vers la folie qui, avec ses volets fermés, semblait
vide. Si elle n’avait pas vu le cheval, elle serait passée devant sans se
rendre compte de rien.


Après un instant de réflexion, elle détacha les deux chevaux et les
emmena derrière le petit bâtiment pour les cacher. Elle trouva un gros arbre
afin de les attacher. L’occasion idéale s’offrait à elle d’aller au bout de sa
discussion avec Geoffrey, loin des oreilles et des regards indiscrets du
château.


Elle était si nerveuse en gravissant les quelques marches du perron
qu’elle en avait la nausée. Cependant, elle était résolue à ne pas repartir
tant qu’elle n’aurait pas découvert ce que lui cachait Geoffrey. Et tant qu’il
n’aurait pas écouté ses excuses. Elle ne pouvait certes pas le forcer à les
accepter - ce qu’il ne ferait sans doute pas. Tout ce qu’elle pouvait espérer,
c’était que de les formuler tout haut la libère de cette culpabilité dévorante.


Sans frapper, elle actionna la poignée qui céda aisément. Elle poussa
la lourde porte de bois juste ce qu’il fallait pour se glisser à l’intérieur et
cligna des yeux pour s’habituer à la relative obscurité. De fins rais de
lumière filtraient par les persiennes mais ne suffisaient pas à éclairer l’intérieur.
Tout était calme. Seul le petit frisson qui la parcourait lui indiquait que
Geoffrey était bien là.


 Elle s’approcha à tâtons du lit de repos, essayant en vain de chasser
les souvenirs qui l’assaillaient. Le sourire malicieux de Geoffrey quand il
l’avait fait basculer dans le plaisir à cet endroit même... La tendresse
qu’elle avait éprouvée ensuite et qu’elle reconnaissait maintenant comme de
l’amour...


Le lit était vide. Si elle avait bonne mémoire, les fauteuils et le
bureau se trouvaient du côté gauche. Elle s’en approcha en silence.


C’est alors qu'une esquisse de ronflement la figea sur place. Mais elle
ne tarda pas à se détendre. Il dormait.


Quand elle fut près de lui, ses yeux s'étaient complètement accoutumés
à la pénombre. Elle n’eut pas de mal à distinguer sa silhouette. Elle secoua la
tête. En se réveillant, il aurait horriblement mal au dos. Une épaule calée au
coin du grand dossier du fauteuil, les jambes croisées et la tête retombant sur
le côté droit, il était tout de travers. Cependant, il tenait encore à la main
un crayon. On aurait dit qu’il s’était appuyé au dossier pour réfléchir et
qu’il s’était endormi avant d’avoir réussi à formuler sa pensée.


Le bureau était couvert de morceaux de papier. Sur le côté, les lettres
de leurs pères étaient disposées chronologiquement. Geoffrey avait-il cherché à
déchiffrer le code ? Ne croyait-il pas qu’elle avait déjà vérifié toutes les
combinaisons ?


Elle se pencha sur le bureau pour voir ce qu’il avait écrit.


MARCNTOIEBDFGHJKLPQSUVWXYZ


ABCDEFGHIJKLMNOPQRSTUVWXYZ


Sentant une main de fer lui saisir le poignet, elle sursauta et poussa
un petit cri.


—    Que faites-vous ici ? demanda Geoffrey d’une voix
rocailleuse.


Elle faillit lui répondre qu’elle le cherchait, mais l’indignation fut
la plus forte.


—    Et vous, contra-t-elle, que
faites-vous ?


—    À ma connaissance, cette folie m’appartient,
répliqua-t-il froidement en la lâchant pour se frotter les yeux.


—    Ce n’est pas ce que je voulais dire.


Elle étudia son écriture très masculine et suivit du doigt ce qu’il
avait écrit. MARCNTOI... Marc Antoine ?


—    Il y a un mot de passe ? C’est votre avis ?


Geoffrey conserva une expression neutre, mais son regard se fit plus
aigu et il pinça les lèvres.


Ce fut au tour de Liliana de se sentir trahie. Elle avala sa salive et
ce fut d’une toute petite voix qu'elle dit :


—    Vous avez trouvé, et vous ne comptiez pas m’en
faire part.


Geoffrey poussa un soupir résigné et se redressa dans son fauteuil.


Liliana joignit les mains devant elle et baissa la tête. Elle lui avait
fourni tous les éléments dont elle disposait dans l’espoir qu’il verrait, comme
elle, que c’était en unissant leurs efforts qu’ils avaient le plus de chances
de découvrir la vérité. Même s’il la haïssait. Mais, à l’évidence, il avait
voulu l’exclure.


Il se leva et s’éloigna sans un mot.


Pouvait-elle lui en vouloir ? Elle ravala les larmes qui lui brûlaient
les yeux. Des larmes de peine - mais aussi de frustration. Oui,
elle pouvait lui en vouloir. Certes, ses aveux avaient dû lui faire un choc. Et
même le blesser. Mais ne se souciait-il donc pas le moins du monde de ce
qu’elle pouvait ressentir ? Ni de sa situation ? Ne comprenait-il donc pas que
son père avait été assassiné ?


Il revint avec une lampe à huile et une chaise qu’il disposa de façon
qu’ils puissent s’asseoir côte à côte devant le bureau. Il prit lui-même la
chaise, plus raide, et lui fit signe de s’installer dans le fauteuil.


Elle obéit avant qu’il change d’avis et s’efforça de ne pas se
tortiller sous son regard scrutateur.


—    C’est ce que je croyais, dit-il au bout d’un
moment, mais je me suis trompé.


Elle l’écouta attentivement lui expliquer sa théorie d’une clé - clé
qu’il croyait avoir trouvée dans le titre du livre dans lequel son père avait
caché les lettres.


—    Mais rien de ce que j’ai essayé n’a marché,
conclut-il d’une voix monocorde.


Ce ton fit frémir Liliana, mais elle était tout de même satisfaite
qu’il lui fasse part du problème. C’était déjà quelque chose.


—    Les deux protagonistes de cette affaire sont morts
depuis si longtemps que je ne vois pas comment nous parviendrons à déchiffrer
ce code.


Liliana prit une profonde inspiration. Elle se mit à envisager les
différentes possibilités avec une alternance d’espoir et de désespoir. Depuis
toujours, quand elle avait besoin de s’évader, de tout oublier, elle se
concentrait sur un problème. C’était ce qui la sauvait dans les moments
difficiles. Elle s’efforça donc de raisonner à partir de ce qu’elle savait.
Connaissant son père, le mot de passe pouvait être n’importe quoi. En revanche,
elle ignorait tout d'Edmund Wentworth. Alors comment déterminer le mot sur
lequel les deux hommes avaient pu se mettre d’accord ? Toutefois, si Geoffrey
disait vrai, son père était d’un naturel distrait et avait pu se laisser un
indice...


—    Et si vous ne vous étiez pas trompé ? avança-t-elle
soudain.


Geoffrey fronça les sourcils.


—    Mais je vous l’ai dit : j’ai...


—    Pouvez-vous m’expliquer à nouveau comment
fonctionne la clé ? le pria-t-elle en prenant le crayon et un morceau de vélin.


—    Ecrivez d’abord la clé en omettant les lettres déjà
utilisées, puis complétez l’alphabet de la même manière.


Elle se mit à écrire.


MARCUSNTOIBDEFGHJKLPQVWXYZ


ABCDEFGHIJKLMNOPQRSTUVWXYZ


Elle réécrivit le code sur un autre papier.


—    Voilà, dit-elle en le lui donnant et en prenant une
lettre. Essayez cela.


Geoffrey regarda le code.


—    De quoi s’agit-il ? s’enquit-il avec plus de
curiosité que de mépris.


—    Avec sa culture scientifique, expliqua-t-elle, mon
père a sans doute tenu à utiliser le nom latin. Marcus Antonius.


Il esquissa un demi-sourire et fit un bref hochement de tête.


—    Bien sûr, marmonna-t-il en prenant lui aussi une
lettre.


Liliana jaugea la longueur de la missive qu’elle avait en main. La
narration continue aurait été trop difficile à construire en langage codé s’il
fallait utiliser tous les mots.


—    Essayons la première lettre du premier mot de
chaque phrase, suggéra-t-elle avant de se mettre au travail.


Un silence qui ressemblait à une trêve s’installa, troublé seulement
par le frottement des mines sur le vélin. Compte tenu de tout ce qui s’était
passé au cours des douze dernières heures, elle n’en revenait pas. Voilà ce
qu’aurait pu être leur vie commune, elle le devinait, passée à travailler
ensemble pour atteindre leurs objectifs...


Un nœud douloureux se forma dans sa gorge et elle secoua la tête pour
dissiper ses regrets. Il ne fallait pas qu'elle songe à ce dont elle s’était
privée en lui cachant bêtement la vérité si longtemps.


Elle se mit à noter les lettres du code présumé, mécaniquement, jusqu’à
la dernière. Quand elle eut fini, elle se recula un peu pour lire.


DETOUIPXARRMIOCTACPCEPRECH


Restait à séparer les mots et à les compléter... Mais c’était la bonne
clé, cela ne faisait pas de doute. DET. Dette ? Non, cela n’avait
pas de sens. De T ? Peut-être. De « T », oui prix. ARR...
Arrive ? Arrive mi-octobre avec pièce pour échange.


Un poids s’abattit sur elle telle une chape de plomb. Prix ? Pièce ?
Dans quoi son père s'était-il embarqué ? Rien de bon, manifestement, vu le
secret qui entourait cette affaire et l’issue pour les deux hommes. Elle se
tourna vers Geoffrey.


Lui aussi avait fini sa lettre et examinait son message. Car il y avait
bien un message, à en croire la grimace qui lui déformait la bouche et la
tristesse de son regard.


Le cœur de Liliana se serra.


—    Que dit le vôtre ? demanda-t-elle.


Quand il plongea les yeux dans les siens, elle réprima un mouvement de
recul devant la douleur qu'ils trahissaient. Il dut avoir la même impression en
la regardant, car la ligne de sa bouche s'adoucit.


—    Si je comprends bien... « Corselet authentique, a
appartenu à Cléopâtre, émeraudes sur or. Échange contre asile et revenu
suffisant pour toute ma vie. Faire offre. »


Puis Liliana lut tout haut son message qui semblait répondre au sien.
Elle plissa le front. La tête lui tournait. Elle était à cent lieues de
s'attendre à cela.


—    Un trésor ?


—    Un trésor égyptien, précisa Geoffrey. Concernant
mon père, c'est plausible.


—    Mais pas dans le cas du mien, objecta-t-elle. Il
n’a jamais montré le moindre intérêt pour ces choses.


Elle regarda de nouveau son message. D’où venait ce « T » qui ne
correspondait ni à Edmund Wentworth ni à Charles Claremont ? De qui pouvait-il
s’agir ? La lettre qu’elle avait déchiffrée était l’une de celles écrites par
son père et retrouvées dans les affaires d’Edmund Wentworth. C’était donc son
père qui connaissait ce « T » et il semblait servir d’intermédiaire dans
l’échange qui devait avoir lieu. Sauf que son père ne fréquentait que des
scientifiques comme lui.


Elle s’étrangla presque.


—    Quand Napoléon a envahi l’Égypte, se souvint-elle
d’un coup, il a emmené avec lui cent cinquante scientifiques français. On les
appelait les Savants. Il leur a ordonné de recenser et de classer tous les
aspects du pays.


Geoffrey hocha la tête.


—    C’est juste, confirma-t-il.


Distrait par cette énigme, il semblait oublier sa colère et revenir au
ton intime et décontracté qui était le sien jusqu’à la veille au soir. Cela fit
à Liliana l’effet d’une caresse sur le cœur.


—    Lorsque les choses ont mal tourné pour lui, il les
a abandonnés sur place. Ils sont restés coincés en Égypte jusqu’en 1801, quand
les troupes britanniques les ont « sauvés ». Bien entendu, nous les avons
également soulagés de leurs découvertes et de leurs trésors, dont la pierre de
Rosette, et nous les avons renvoyés chez eux les mains vides.


—    Exactement, dit Liliana qui sentait enfin
l’excitation et l’espoir percer son chagrin. Après la mort de ma mère, mon père
est resté en Angleterre avec moi. Mais, auparavant, il avait beaucoup voyagé
sur le continent pour étudier et enseigner. Il a fort bien pu rencontrer
certains des futurs Savants et... Oh ! s’exclama-t-elle lorsqu’un souvenir
émergea brusquement. Triste. Pendant quelque temps, mon père a partagé un
logement universitaire avec un scientifique français du nom de Triste. Il
parlait souvent de ce vieil ami quand j’étais petite. Ce « T », ce doit être
lui.


Sans réfléchir, elle saisit la main de Geoffrey. Ce fut comme si elle
recevait une décharge électrique.


Geoffrey se crispa à ce contact et reprit son expression neutre, avant
de dégager sa main et de se lever. Sa chaise racla bruyamment le sol dallé de
pierre.


La gorge de Liliana se noua et, une fois encore, les larmes lui
montèrent aux yeux. Sa main qui avait touché Geoffrey la brûlait toujours,
alors que lui semblait glacial. Il faisait les cent pas à côté du bureau,
tenant toujours son papier dans une main tandis que l'autre, celle qu’elle
avait prise, était fermée, poing serré.


—    Et si Triste faisait partie des Savants,
avança-t-il d’une voix tout aussi froide, et qu’il avait pu se procurer ce...
corselet ? Il a dû rentrer en France en pleine période de bouleversements,
alors que Napoléon allait bientôt se proclamer empereur.


Incapable de rester plus longtemps sans bouger, Liliana se leva à son
tour. Elle s’efforça d'adopter un ton également impersonnel afin qu’il ne voie
pas combien sa rebuffade lui faisait mal.


—    Oui, admit-elle, et Triste a dû concevoir une
certaine amertume d’avoir été abandonné en Egypte de si longues années. Il a dû
estimer que le trésor lui appartenait de plein droit...


—    Il est donc entré en contact avec un vieil ami...
continua Geoffrey en s’arrêtant devant elle.


—    Mon père, dit-elle en hochant la tête.


—    Et il lui a demandé de trouver quelqu’un en
Angleterre qui pourrait acheter cette pièce et lui permettre de commencer une
nouvelle vie ici, conclut-il en passant les mains dans ses cheveux noirs avant
de soupirer. C’est bien mince, tout de même.


—    Cela se tient, compte tenu de ce que nous savons,
fit valoir Liliana en faisant glisser un paquet de lettres vers elle.
Maintenant, il ne nous reste plus qu’à décoder les autres pour savoir si nous
avons vu juste.


Geoffrey la fixa d’un regard inquisiteur qui lui fit retenir son
souffle. Mais elle se rassit, bien décidée à rester jusqu’à ce que le mystère
soit élucidé. Elle ne partirait pas, même s’il le lui ordonnait. Même s’il
essayait de la jeter dehors. Mais elle priait pour qu’il n’en arrive pas là.


De fait, il reprit place à côté d’elle.


—    Très bien, lâcha-t-il en lui prenant ses lettres
mais en lui donnant l’autre paquet. Cependant, c’est moi qui vais déchiffrer
les lettres de votre père, et vous celles du mien. Ainsi, nous ne serons pas
tentés de dissimuler quoi que ce soit, ni l’un ni l’autre.


Liliana avala sa salive. Elle devinait que « ni l’un ni l’autre »,
c’était surtout elle. Elle l’accepta parce qu'elle savait qu’il ne lui faisait
pas confiance, qu’il ne lui ferait peut-être plus jamais confiance. Elle lui
était seulement reconnaissante de ne pas l’avoir empêchée de rester. Une fois
qu’elle lui avait donné toutes les pièces, il aurait pu tout aussi bien la
chasser de chez lui. C’était un risque qu’elle avait pris volontairement, pour
lui montrer qu'elle lui faisait confiance. Le comprendrait-il ? Rien
n’était moins sûr.


Ils passèrent de longues minutes à écrire comme des forcenés. Une paix
étrange enveloppait Liliana. Leur « théorie des Savants » s’affermissait à
chaque message qu’elle décodait. Même si elle ignorait encore ce qui avait mal
tourné et conduit à la mort de son père et, probablement, à celle du père de
Geoffrey, savoir qu’elle avait eu raison de persévérer et de suivre son
instinct agissait comme un baume sur ses émotions violentes et contradictoires.


Rien n’indiquait comment Charles Claremont et Edmund Wentworth
s’étaient rencontrés car, quand ils avaient commencé de communiquer par le
biais de ces missives codées, leur plan était manifestement déjà bien établi. À
mesure que Liliana lisait, l’histoire se précisait. Un prix convenu, un plan
pour que « T » livre lui-même la pièce en Angleterre, une date et soudain, un
hic. « T », surveillé, n’avait pu s’échapper en Angleterre. Changement de plan.
Payer un pot-de-vin à un représentant du gouvernement de Napoléon pour obtenir
un laissez-passer permettant d'envoyer la pièce dans une université en
Belgique, d’où elle serait expédiée en Angleterre cachée parmi des publications
scientifiques. « T » suivrait plus tard.


Et puis...


Liliana suffoqua en décodant le message suivant.


FTNECESSPRQFILSLIVRPAQENPASSTFRTIER


Fait le nécessaire pour que fils livre le paquet en passant la
frontière.


Elle posa la lettre, la main tremblante. Lorsqu’elle se tourna vers Geoffrey,
elle constata qu’il la fixait avec intensité. Sa réaction avait dû attirer son
attention. Mais il était très pâle. Il avait dû trouver des messages
équivalents dans les lettres du père de Liliana.


—    Saviez-vous que vous deviez transmettre un pot-de-vin
? s’enquit-elle dans un souffle.


Il baissa les yeux et secoua la tête. Il semblait au bord de la nausée.


—    Mon père m’a demandé de livrer un vase en me disant
que c’était une antiquité de grande valeur qu’il souhaitait offrir à un ami en
France mais que, à cause de la guerre, il ne pouvait lui envoyer par les voies
normales. L’argent du pot-de-vin devait se trouver à l’intérieur sans que je le
sache.


Liliana scruta le visage de Geoffrey. Il était marqué par la colère et
la douleur. Elle le croyait. Et elle aurait voulu le prendre dans ses bras pour
le réconforter. En quelques heures, toutes ses certitudes avaient basculé. La
tête devait lui tourner.


Quand il releva les yeux vers elle, ils étaient chargés d’une angoisse
qui la bouleversa.


—    Savez-vous ce que cela signifie ? demanda-t-il
d’une voix râpeuse.


Liliana secoua la tête.


—    Cela signifie que j’ai commis une trahison.
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—    C’est ridicule, protesta-t-elle en fronçant les
sourcils. Vous n’avez pas commis de trahison.


Elle paraissait presque offensée. Elle semblait avoir envie de le
prendre dans ses bras - et il aurait bien voulu la laisser faire.


Il prit appui des deux mains sur le bord du bureau pour se lever. Il
n’arrivait pas à faire face à tout ce à quoi il avait été confronté ces dernières
heures, surtout concernant ses sentiments pour elle. Tel un pendule, ils
avaient oscillé du bien au mal, de l’amour à la haine... de l’espoir au regret.
Il ne pouvait plus se fier à ce qu’il ressentait pour l’instant.


Tout ce qu’il pouvait faire, c’était rassembler ses forces pour essayer
de surmonter ce dernier coup.


—    Pas intentionnellement, concéda-t-il. Mais
croyez-vous que mes adversaires politiques s’en soucieraient ? Et les hommes
que j’essaie depuis un an de convaincre de me soutenir ?


Il serra les dents, le visage crispé par la détresse. Le poids de tous
les anciens soldats qu’il avait vus affamés, souffrants, en train de mourir
sous ses yeux, lui pesait soudain sur les épaules.


—    Mon Dieu... Il suffirait du plus léger parfum de
scandale pour que tout mon travail soit anéanti.


Quand il pivota vers Liliana, elle tressaillit devant son air menaçant.
Il ferma les yeux et s’efforça de reprendre le contrôle de ses émotions. Elle
n’y était pour rien. Elle était enfant, à l’époque des faits. Et lui-même était
à peine un homme. Certes, c’était elle qui lui avait révélé cette affaire et,
surtout, qui lui avait brisé le cœur par la façon dont elle avait choisi de
mener son enquête. Mais, au fond, ne lui avait-elle pas rendu service ? Au moins,
maintenant, il se doutait de ce que le maître chanteur pourrait révéler au
sujet de sa famille.


Lorsqu’il rouvrit les yeux, elle n’avait pas bougé. Elle était si
belle, ainsi, avec cet air ouvert et implorant à la fois. Son cœur se serra.
Non, elle n’y était pour rien. N’empêche qu'il aurait préféré ne jamais l’avoir
rencontrée. N’avoir jamais baisé sa peau satinée, passé les doigts dans la soie
de ses boucles, respiré son parfum frais et fruité.


Mais il avait fait tout cela - et davantage. Ce qui l’obligeait à bien
se conduire vis-à-vis d’elle. Le fait qu’il ait été mêlé malgré lui à la mort
de son père ne faisait qu’augmenter sa dette envers elle. En l’épousant, il
réparerait, en quelque sorte.


Liliana se leva avec grâce, sans détacher les yeux des siens.


—    Eh bien, il suffit de ne rien dire à personne,
déclara-t-elle.


Il ricana. Si seulement cela pouvait être aussi simple... Hélas,
quelqu’un était déjà au courant. Et surtout, lui, il savait. Il
savait le tort qui avait été fait à Liliana. Et il savait également qu’elle
s’était servie de lui. Il savait comment son père l’avait trompé et l’avait
peut-être rendu complice d’un meurtre.


—    Je sais que vous ne me croyez pas, Geoffrey, et je
ne vous le reproche pas. Cependant, je ne ferai jamais rien qui puisse vous
nuire.


Elle se détourna, le visage décomposé. Puis elle se redressa et fit un
pas vers lui. Elle prit une lettre sur le bureau, à sa gauche.


—    Je compte rester jusqu' a ce que nous ayons
découvert la vérité, enchaîna-t-elle. J'ai besoin de savoir ce qui s’est passé,
ce qui est réellement arrivé à mon père. Mais ensuite, ajouta-t-elle en
froissant la lettre, je disparaîtrai. Vous n’entendrez plus jamais parler de
moi, si c’est ce que vous voulez, et je ne dirai mot à âme qui vive. Sur ce point,
vous pouvez me faire confiance. Je vous ai...


Elle se tut brusquement et s’éclaircit la gorge.


Geoffrey plissa les yeux, incrédule. Elle avait failli lui dire encore
une fois qu’elle l’aimait. Au moins, elle s’était retenue de prononcer un
mensonge aussi éhonté. D’ailleurs, elle n’en avait plus besoin maintenant,
n’est-ce pas ?


—    Je... commença-t-elle avant de s’interrompre d’un
air horrifié. Oh, non ! Geoffrey... Quelqu’un d’autre est au courant. Un homme
- qui a fouillé la bibliothèque de mon père. On a conclu à un cambriolage, mais
peut-être cherchait-il le trésor.


—    Quand est-ce arrivé ?


—    Il y a quelques semaines.


Diable. S’agissait-il du maître chanteur qui cherchait soit le trésor,
soit des preuves contre lui ?


—    Nous ne pourrons pas nous préoccuper de cela tant
que nous n’aurons pas fini de résoudre le mystère, estima-t-il en prenant son
poing fermé et en ouvrant ses doigts un à un pour récupérer la lettre froissée.


Pourquoi fallait-il que le seul contact de sa peau lui procure cette exquise
douleur ? Il lui lâcha la main et lissa le papier.


—    Combien de lettres vous reste-t-il à décoder ?
interrogea-t-il.


—    Trois, répondit-elle d’une voix tremblante.


De son côté, il ne lui en restait qu’une.


—    Finissons-en, décida-t-il.


Le message de Claremont indiquait que la pièce était arrivée à
l’université de Belgique et demandait comment procéder à l’échange. Geoffrey
s’appuya au dossier de sa chaise et croisa les mains. Qu’est-ce qui avait pu
mal tourner ? Il avait beau en vouloir énormément à son père de lui avoir menti
et de lui avoir fait commettre un acte de trahison à son insu, il ne parvenait
pas à le voir comme un homme cupide, prêt à tuer pour de l’argent...


—    Voilà, annonça Liliana, le tirant de ses pensées.
Votre père a donné rendez-vous au mien le 23 décembre. Mon père devait apporter
le trésor et l’échanger contre l’argent, qu’il devait conserver pour Triste en
attendant son arrivée.


Elle se leva et se remit à marcher de long en large. Son parfum flotta
jusqu’à Geoffrey, faisant renaître son désir malgré lui.


—    Sauf que le rendez-vous a été avancé de deux jours
et que mon père a été tué. Pourquoi ?


Un frisson glacé courut dans le dos de Geoffrey.


—    Votre père a été tué le 21 décembre 1803 ?


Il fit un rapide calcul. C’était à peine plus de deux semaines avant le
décès de son père à lui. Troublante coïncidence. Et si le comte n'était pas
mort de mort naturelle ?


Liliana le considérait avec empathie, mais sans étonnement... comme
si...


—    Vous saviez que nos deux pères étaient morts à
quelques semaines d’intervalle ? s’écria-t-il, outragé qu’elle ait pu lui
cacher une chose pareille. Depuis quand ?


—    Depuis que nous avons rendu visite à Witherspoon au
village, répondit-elle d’un ton égal. L’ancien valet de votre père m’a dit
qu’il soupçonnait un empoisonnement. Il m’a précisé que son corps sentait
l’amande ; c’est une caractéristique du cyanure.


—    Et vous ne m’avez rien dit ?


Mon Dieu. C’en était trop, songea Geoffrey en reculant.


—    J’ai essayé de le faire hier, mais vous ne m'avez
pas laissée...


—    Cela fait des jours que vous êtes au courant ! Vous
souciiez-vous de la santé de Witherspoon ? demanda-t-il, soupçonneux. Ou vous
êtes-vous servie seulement de lui pour lui soutirer des informations, comme
vous l’avez fait avec moi ?


Liliana fit la grimace et baissa les yeux.


Geoffrey se passa les deux mains dans les cheveux. Elle était si
différente de ce qu’il avait cru... Tout ce qu’elle avait fait, tout ce pour
quoi il l’avait aimée, était un mensonge. Pourtant, son cœur continuait de
saigner et de s'émouvoir. Pourquoi ne parvenait-il pas à la détester ?


Il lui tourna le dos et profita du silence pour essayer de se
ressaisir.


—    Si je pouvais revenir en arrière et agir
différemment, assura-t-elle d’une voix douce, je le ferais. Mais je ne le peux
pas. Tout ce que je peux faire, c’est mener cette affaire à son terme. Nous
sommes tout près du but, vous le savez.


—    Vous avez raison, admit-il en lui faisant face.


Liliana se détendit d’un coup et ferma un instant les yeux. Puis, comme
la scientifique pragmatique qu’elle était - ou la femme froide et calculatrice
-, elle revint au problème qui les intéressait.


—    Ce que je ne comprends pas, alors qu’ils se sont
donné tout ce mal pour s’envoyer des messages codés qui n’étaient pas signés,
c’est pourquoi le dernier mot de votre père est rédigé en anglais, sans chiffre
- et cacheté de son sceau, contrairement aux autres. Pensez-vous que ce ne soit
pas lui qui l’ait envoyé ?


Geoffrey s’approcha du bureau, perplexe. Il prit la lettre en question
et l’examina attentivement.


—    Non, conclut-il. C’est bien son écriture.


—    Mais cela ne tient pas debout. Pourrait-il s’agir
d'un faux ?


Elle se tapotait les lèvres de l’index d’un air pensif.


—    Et qu'est-il advenu du trésor ? enchaîna-t-elle.
Ces papiers ne nous le disent pas, et les seuls à l’avoir su sont morts depuis
quatorze ans.


—    Peut-être pas...


Ces mots lui avaient échappé mais, en les prononçant, il admettait que
Liliana avait le droit de tout savoir. Certes, sa tactique le révulsait, mais
il comprenait ce qui l’avait motivée.


—    S'il vous plaît, asseyez-vous, lui enjoignit-il.


Elle obéit, et il lui raconta la tentative de chantage dont il était
victime. L’air ébahi, elle l’écouta tout détailler, de l’argent qui manquait
aux récentes menaces et à ses efforts pour découvrir l’identité du maître
chanteur. Curieusement, partager cela avec elle lui semblait naturel et lui
procurait le même soulagement que s’il en parlait à un ami... ou une amante.
Sauf qu’il savait que cette impression n’était pas réelle.


—    Donc, l’homme qui s’est introduit chez moi... ce
pourrait être le maître chanteur ? supposa-t-elle.


—    Ou son homme de main. Je me demandais pourquoi ses
menaces étaient aussi vagues. Il ne doit pas avoir de preuve tangible de ce
qu’il avance. Ou alors il ne connaît qu’une partie de l’histoire et espère que
mon désir de faire une carrière politique suffira à m’inciter à payer.


—    Oui, dit-elle en pianotant du bout des doigts sur
le bureau, mais peut-être détient-il justement la partie de l’histoire qui nous
manque. Êtes-vous près de découvrir son identité ? s’enquit-elle avec une lueur
d’espoir dans les yeux. Je pourrais vous décrire mon cambrioleur. Cela dit, je
ne sais pas si cela vous sera très utile, si ce n’est que le complice du maître
chanteur.


Geoffrey se redressa. Ma foi, ce serait peut-être une piste...


—    Vous l’avez vu ?


—    Pas bien, avoua-t-elle avec une grimace. Il faut
dire que j'étais trop occupée à lutter contre lui pour bien le regarder.


Il en fut horrifié. Elle aurait pu se faire tuer ! Il y aurait au moins
un point positif à leur mariage : elle se trouverait sous la protection d’un
homme, comme il convenait, et n’aurait plus à se défendre seule contre
d’ignobles brutes. Il esquissa un sourire sans joie.


—    Vous savez, hier soir, l’espace d’un instant, j’ai
pensé que vous étiez peut-être de mèche avec le maître chanteur et que vous
fouilliez ma bibliothèque pour lui fournir des preuves. J’étais loin de me
douter que c’était bien ce que vous faisiez - mais pour votre propre compte.


Liliana rougit.


—    Je ne peux pas vous en vouloir, puisque je vous ai
moi-même soupçonné d’être mêlé à cette affaire. Or, si vous l’êtes, c’est à
votre insu.


Elle replia les bras autour d’elle et poussa un profond soupir.


—    Ah, on peut dire que nous faisons la paire, tous
les deux... Nous avions raison - et en même temps, nous nous trompions
totalement...


Geoffrey réfléchit à ce que venait de dire Liliana. Se trompait-il à
son sujet ? L’idée que quelqu’un puisse avoir tué son père le mettait dans une
telle fureur qu'il commençait à comprendre pourquoi elle avait agi de la sorte.
Mais était-elle pour autant différente de sa mère, la comtesse ?


Il laissa glisser son regard sur elle. L’épuisement qui tirait ses
traits ne la rendait pas moins belle. Sauf que cette beauté n’était que
superficielle. Liliana avait utilisé des gens.


Malgré cela, il ne pouvait nier l’énergie charnelle qui vibrait dans
l’atmosphère depuis que, en ouvrant les yeux, il l’avait trouvée penchée sur
lui.


—    Je disparaîtrai, avait-elle dit. Vous n’entendrez
plus jamais parler de moi, si c’est ce que vous voulez.


Était-ce ce qu’il voulait ? Ou serait-il capable de lui pardonner sa
duperie ? Pourrait-il croire que ses mensonges, dus aux circonstances
exceptionnelles, ne se reproduiraient pas, et construire sa vie avec elle ? Il
devait l’épouser, il le savait. C’était un devoir, une obligation morale,
puisqu’elle lui avait donné sa virginité et qu’elle appartenait à la bonne société.
Il n’avait pas le choix. Mais, après ce qui s’était passé, auraient-ils une
chance de construire une véritable union ou leur mariage resterait-il une
coquille vide ?


Il aurait voulu lui caresser le visage, lui prendre le menton pour
qu’elle le regarde dans les yeux et lui poser la question. Mais il ne le ferait
pas. Le fait qu'il en ait tellement envie suffisait à prouver le pouvoir
qu’elle possédait sur lui.


Où avait-il l’esprit ? Il réprima ses sentiments. S’il s’ouvrait à elle
comme il s’était préparé à le faire avant qu’elle lui révèle sa trahison, il ne
lui faudrait pas longtemps pour prendre la mesure de ce pouvoir. Et elle s’en
servirait à chaque fois qu’elle voudrait quelque chose, même si elle s’y
prenait d’une tout autre manière que sa mère.


Elle frappa soudain du plat de la main sur le bureau.


—    Aveline !


—    Pardon ?


Elle se leva et se mit à parler en faisant de grands gestes, comme si
ses idées allaient plus vite que sa langue.


—    Le jour de la représentation musicale, dit-elle. Le
jour de son départ, j’ai vu Aveline sortir discrètement de la bibliothèque.
Cela m’a paru bizarre. Je vous ai demandé, ensuite, si vous le connaissiez
bien. Sauf que, à ce moment-là, je n’étais pas au courant du chantage. Je n’ai
donc pas pu faire le lien. Mais s’il avait fouillé votre maison pour y trouver
des preuves ?


—    Nom d'un chien, marmonna Geoffrey.


Aveline et lui n’avaient jamais été amis, à proprement parler, mais ils
étaient voisins depuis toujours et entretenaient d’excellentes relations. Se
pouvait-il qu’il soit le maître chanteur ? Au début de la guerre, il avait été
fait prisonnier et détenu en France, et un certain mystère enveloppait ces
années d’absence. Et s’il avait eu vent d’une partie de l’affaire et s’en était
servi une fois rentré en Angleterre ?


Il faudrait que Geoffrey compare la date à laquelle l’argent avait
commencé à disparaître avec celle du retour d’Aveline. Et qu’il se renseigne,
discrètement, sur l’état des finances de son voisin, qu'il sache où il se
trouvait ces temps-ci.


Une soudaine angoisse le saisit. Aveline était-il également au courant
de l’existence du trésor ? Était-ce pour cela qu’il s’était rapproché de
Liliana ? La pensée de ce qu’il aurait pu lui faire, s’il avait imaginé qu’elle
savait quelque chose au sujet du trésor, le glaça.


Il la prit par les épaules.


—    Rappelez-vous toutes les conversations que vous
avez pu avoir avec lui. Vous a-t-il posé des questions indiscrètes ou
insistantes ? A-t-il dit ou fait quelque chose qui vous a paru déplacé ?


Elle se mordilla la lèvre comme elle le faisait toujours quand elle
réfléchissait.


—    Non, conclut-elle. Rien.


—    A-t-il jamais cherché à vous prendre à part ?


—    Non, assura-t-elle en plissant les yeux. Il s’est
toujours conduit en parfait gentleman. Dans le mot qu’il a laissé en partant,
il dit qu’il aimerait bien me revoir à Londres, mais...


—    Vous ne retournerez pas à Londres, décréta
Geoffrey. Ni à Chelmsford, d’ailleurs. Vous allez rester ici.


Le moment n’était pas plus mal choisi qu’un autre pour lui faire part
de ce qu’il avait décidé.


Elle se raidit et s’écarta de lui.


—    C’est ridicule, Geoffrey, protesta-t-elle. La
partie de campagne s’achève demain. Les invités vont s’en aller. Je ne peux pas
rester à Somerton Park.


—    Sauf si nous nous marions.


Elle baissa la tête.


—    Je ne crois vraiment pas...


—    Vous avez accepté, hier soir, avant que nous
fassions l’amour. À moins que vous n’ayez menti à ce sujet aussi ?


—    N... Non. Bien sûr que non, répondit-elle en
secouant la tête. Mais j’ai dit : « Si vous voul... »


—    Si je veux toujours de vous demain matin.


Il alla à la fenêtre et ouvrit un volet. Le soleil inonda la pièce.


—    Eh bien, ajouta-t-il, on est demain matin et je
veux toujours vous épouser.


Elle eut l’air ébahi, mais il voyait à la façon dont ses grands yeux
brillaient qu’elle réfléchissait à toute vitesse.


—    Mais pourquoi ? finit-elle par murmurer.
M’avez-vous donc pardonné ?


—    Non. Et je ne pense pas le faire un jour,
précisa-t-il même s’il comprenait pourquoi elle lui avait menti.


Autant fixer des limites claires dès maintenant. Il s’était égaré, mais
on ne l’y reprendrait plus. Jamais il ne lui permettrait de prendre un tel
ascendant sur lui. Désormais, dans leur mariage, ce serait lui qui garderait le
dessus. Et son cœur ne serait plus engagé - dès qu’il aurait réussi à le «
dégager »...


—    Cependant, ajouta-t-il, il n’en demeure pas moins
que nous avons fait l’amour. Il se peut fort bien, à l’heure où nous parlons,
que vous portiez le futur comte de Stratford.


C’est avec une pointe de satisfaction qu’il la vit poser une main
protectrice sur son ventre en ouvrant de grands yeux, comme si cette
possibilité ne lui était même pas venue à l’esprit. L’image d’un bébé rieur,
avec le regard violet de Liliana, s’imposa à son esprit. Alors, il se rendit
compte qu’il espérait qu’elle était enceinte. C’était dire combien ses
sentiments pour elle étaient embrouillés.


—    Nous publierons les bans ce dimanche, annonça-t-il,
et nous nous marierons dans trois semaines.


Quand ils seraient mariés, il pourrait la protéger, veiller sur elle,
la garder auprès de lui. Et même s’il lui disait que c’était par sens de
l’honneur qu’il l’épousait, il avait conscience de toujours la vouloir dans sa
vie, dans son lit.


—    Mais vous n’avez pas confiance en moi ? dit-elle
d’une toute petite voix qui lui serra le cœur.


—    Si vous êtes ma femme, votre intérêt sera de
protéger ma réputation.


C’était volontairement qu’il avait mal interprété sa question, et il
vit à la façon dont elle se crispait que sa réponse l’avait piquée au vif. Mais
il se cuirassa contre la peine que cela lui faisait. C’était pour le mieux.


Elle se redressa et le regarda dans les yeux.


—    Sans confiance, répliqua-t-elle, il ne peut pas y
avoir d’amour.


Cette réaction lui perça le cœur. De l’amour, il en éprouvait déjà.
Sauf qu’il n’était pas question qu’il le lui avoue, qu’il lui redonne le
pouvoir de le manipuler et de contrôler ses sentiments. Et moins encore qu’il
permette à cet amour de grandir. Il allait au contraire le réprimer
brutalement. L’amour n’amenait que de la souffrance. Il l’avait bien vu en
observant son père.


—    L’amour n’est pas nécessaire, assena-t-il.
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Liliana regardait fixement sa main gauche posée sur la table. Une bague
de fiançailles ornée d’une grosse améthyste brillait à son annulaire. Elle
remua le poignet et observa le jeu des reflets de la bougie projetés par la
pierre sur sa serviette blanche.


Le brouhaha des conversations du dîner était ponctué de temps à autre
par des coups d'œil envieux ou curieux. Ce soir, elle était à nouveau placée à
la droite de Geoffrey, non pas en l’honneur d’une victoire, mais parce qu’ils
étaient fiancés.


Elle porta le bout des doigts à ses tempes. La migraine la gagnait. Les
convives étaient sans doute nombreux à considérer, comme sa tante Eliza, que se
fiancer avec Geoffrey était la victoire suprême.


Sauf que, à côté d’elle, il se tenait très raide et n’affichait qu’un
sourire de façade. Le cœur de Liliana se gonfla de tristesse.


—    L'amour n’est pas nécessaire.


Si épouser Geoffrey était une victoire, elle sonnait bien creux, comme
un arbre mort.


—    Souriez, Liliana, lui enjoignit-il sans la
regarder. Autrement, les gens vont croire que ce n’est pas un événement
heureux.


Elle obtempéra, sans rien ressentir de la joie qu’il voulait qu’elle
manifeste.


Un événement. C’était sans doute une façon de décrire cette pagaille.
La journée s’était transformée en tourbillon, et Geoffrey en une force de la
nature que rien n’arrêtait. Il avait annoncé ses intentions dès leur retour de
la folie, ce matin, sans laisser à Liliana la moindre chance de protester.


Il avait d’abord informé sa mère, dont on avait entendu les hurlements
furieux jusqu’à l’office. Puis il était venu trouver tante Eliza, qui avait eu
la réaction opposée, bien entendu. Elle s’était fait une joie d’ordonner que
l’on cesse de faire les bagages pour le départ prévu le lendemain et de prendre
des dispositions pour rester trois semaines de plus, jusqu’au mariage.
Évidemment, elle s’était un peu insurgée contre tant de précipitation, mais
elle avait eu la sagesse de ne pas trop insister.


Puis Geoffrey s’était enfermé dans la salle de billard avec les autres
messieurs, pour discuter politique, et Liliana n’avait toujours pas pu dire ce
qu’elle pensait.


Elle regarda autour d’elle. Ce n’était ni le lieu ni le moment idéal
pour dire ce qu’elle avait à lui dire, mais il ne lui laissait pas le choix.
C’était la dernière soirée de la partie de campagne, et Geoffrey lui avait
annoncé que les messieurs achèveraient ensuite leur conversation en jouant aux
cartes.


—    Vous diriez donc qu’un mariage sans amour est la
voie du bonheur, monsieur ? lui demanda-t-elle tout bas.


Geoffrey se tourna vers elle, et une émotion fugace passa sur son
visage avant qu’il ne retrouve sa froideur.


—    Bien sûr, s’il unit deux êtres qui se complètent
aussi bien que nous.


Il l’avait bien dissimulé, mais elle avait vu autre chose dans son
expression. Un sentiment. Si seulement elle savait lequel... Et, surtout, si
seulement il pouvait revenir à celui qu'il éprouvait pour elle la veille, avant
ses horribles révélations... Elle décida de sonder un peu plus loin. Il fallait
qu’elle comprenne pourquoi il tenait tant à se marier avec une femme en qui il
n’avait pas confiance et qu’il n’aimait pas.


—    Je reconnais que, sur beaucoup de plans, nous
allons bien ensemble, concéda-t-elle. Toutefois, dès notre rencontre, je vous
ai fait savoir que je n’avais pas besoin d’un mari.


Les yeux de Geoffrey lancèrent des éclairs. Pourtant, c’est d’une voix
calme et détachée qu’il répondit :


—    Ne soyez pas ridicule. Je vous ai compromise. Nous
nous entendrons bien. Et, ensemble, nous accomplirons de grandes choses. Quand
vous serez mon épouse, j’aurai besoin que vous fassiez preuve d’un certain
conformisme. Cependant, vous n’aurez pas à craindre que je réfrène trop vos
travaux. Je doute que beaucoup de maris se montrent aussi complaisants.


—    Je reconnais que vous avez raison sur ce point,
concéda-t-elle. Cependant, cela ne me paraît pas une base suffisante pour un
mariage.


Discrètement, sous la table, il glissa la main sur sa cuisse. Il sembla
à Liliana que la chaleur de sa paume transperçait le satin de ses jupes. Quand
il se pencha vers elle, elle eut le souffle coupé.


—    Peut-être, chuchota-t-il en remontant sa main un
peu plus haut et en la caressant subtilement à travers le tissu. Mais c’est
ainsi.


Elle se détourna en s’efforçant de ne pas se trahir. Il suffisait qu’il
la touche pour la faire brûler de passion. Sauf que la colère qui perçait derrière
ce geste n’avait rien à voir avec la tendresse de la veille. Si elle avait pu
avoir la certitude que son affection pour elle reviendrait, peut-être
aurait-elle eu le courage de s’engager dans ce mariage.


Mais comment prendre le risque que ce ne soit pas le cas ? Comment
pourrait-elle vivre avec Geoffrey, l’aimer, en sachant que lui ne l’aimerait
jamais en retour ?


Il ôta sa main et tourna la tête pour parler avec un monsieur à sa
gauche qui lui avait posé une question. Liliana en profita pour le regarder et
imaginer leur vie future. Ils entretiendraient des rapports polis. Il y aurait
peut-être de la passion, au début, mais à mesure que l’effet de la nouveauté se
dissiperait, ils s’éloigneraient. Son cœur se briserait chaque jour un peu
plus.


Non.


Elle était venue à Somerton Park pour une raison précise. Vivre une
histoire d’amour était bien la dernière de ses préoccupations. Du reste, elle
ne s’était jamais crue capable d’aimer. En revanche, maintenant qu’elle y avait
goûté, l’idée d’un mariage sans amour la révulsait.


Tout ce qui la retenait ici, c’était le mystère qui enveloppait encore
la mort de son père. Mais n’en savait-elle pas assez, au fond ? Son père
s’était engagé dans des activités dangereuses, même si c’était pour aider un
ami, avec les meilleures intentions du monde. Elle avait été soulagée de ne
rien découvrir de vil de son côté. Cependant, c’est en connaissance de cause
qu’il avait pris les décisions qui avaient conduit à son décès.


Même si elle parvenait à prouver que c’était le père de Geoffrey qui
avait porté les coups mortels - ce dont elle doutait, compte tenu de la nature
suspecte de sa propre mort -, elle n’en soufflerait jamais mot à quiconque.
Elle ne pouvait pas détruire ce pour quoi Geoffrey travaillait avec tant
d’acharnement. Elle ne pouvait pas lui faire de mal.


Elle se mit à tordre sa serviette sur ses genoux. À qui voulait-elle
faire croire cela ? Elle l’avait déjà blessé. Quelles qu’aient été ses
intentions, elle avait abordé cette situation délicate en scientifique plutôt
qu’en femme, douée de sentiments et soucieuse de ceux des autres. Dans son
travail, elle s’était toujours attachée à rechercher la vérité avec la plus
grande précision et à suivre ses théories jusqu’au bout sans tenir compte de ce
qu’elle pouvait bousculer au passage - tel un cheval muni d’œillères qui ne
voit que la ligne d’arrivée.


Elle avait mal agi envers Geoffrey. Elle ne pouvait revenir en arrière,
certes, mais elle pouvait mettre un terme à tout ceci avant de faire davantage
de dégâts. Car les conséquences de la vérité sur sa carrière politique
comptaient plus que la vérité elle-même.


Une paix singulière l’envahit dès qu'elle eut cette saisissante
révélation. Pour la première fois de sa vie, elle acceptait de laisser des
choses dans l’ombre. Elle en savait assez ; elle voulait passer à autre chose.


Mais à quoi ?


Une grosse boule dans la gorge, les larmes aux yeux, elle jeta un
regard à Geoffrey.


Pas à la vie de lady Stratford, en tout cas.


Non, elle allait rentrer à Chelmsford et reprendre le cours de ses
travaux. Elle mènerait une existence solitaire - et qui lui semblerait plus
solitaire encore, sachant ce qu’elle manquerait. Cette perspective paraissait
bien triste, mais moins que d’être confrontée chaque jour à l’amour qu’elle
avait perdu.


Elle s’autorisa à s’attarder sur son beau visage aristocratique, ses
lèvres qui lui avaient donné tant de plaisir, apporté tant de joie et tant de
peine.


Adieu, mon cher amour...


Elle partirait demain à l’aube.


 


 


— Bien joué, Stratford ! s’exclama le partenaire de Geoffrey en
empochant ses gains.


Geoffrey hocha distraitement la tête. À l’approche de l’aube, il
sentait se figer sur son visage le sourire qu’il avait affiché toute la soirée.


Il aurait dû être satisfait, pourtant. La soirée s’était révélée
fructueuse à plus d’un titre. Il avait donné des vapeurs à la comtesse en lui
annonçant qui il avait choisi d’épouser. Ses négociations avec plusieurs
messieurs influents s’étaient déroulées mieux que prévu -quatre d’entre eux
s’étaient même engagés à financer différents projets industriels - et il avait
fait la paix avec le comte de Northumb. Ce dernier lui avait donné une claque
amicale dans le dos, l'admonestant pour avoir gardé secrète son « idylle » avec
Liliana, et avait affirmé qu’il n’aurait jamais fait pression sur lui pour
qu’il épouse sa fille s’il avait su que son cœur était à une autre. Il s’était
également engagé à soutenir la loi sur l’emploi des pauvres, ce qui
garantissait qu’elle serait votée au cours de l’été.


Et pour couronner le tout, Geoffrey savait que, d’ici trois semaines,
il aurait Liliana dans son lit tous les soirs. Il aurait donc dû être le plus
heureux des hommes. Sauf qu’il ne pouvait chasser de son esprit l’air de
détresse qu’elle avait affiché durant le dîner.


Bah, elle s’y ferait. Au fil de la journée, sa colère à lui était
retombée un peu. Un jour, peut-être se dissiperait-elle complètement. Il
espérait en tout cas que, au bout de quelques mois de vie commune, ils seraient
parvenus à s’accorder pour former un couple harmonieux.


—    J’avoue que, quand je vous ai tiré au sort comme
partenaire, j’étais sûr que nous perdrions nos chemises, remarqua son voisin
lord Goddard en levant son verre. Mais vous jouez beaucoup mieux aux cartes que
je ne m’y attendais.


—    J’ai passé bien des soirées à jouer avec mes
camarades de régiment, expliqua Geoffrey. Mais pourquoi pensiez-vous que je
serais si mauvais ?


Goddard haussa les épaules en comptant ses gains.


—    Vous auriez pu avoir aussi peu de chance - ou de
talent - dans ce domaine que les autres hommes de votre famille.


Pour un peu, Geoffrey se serait vexé. Quel vieux schnock!


—    Je n’ai pas souvenir que les cartes aient jamais
beaucoup intéressé mon père, fit-il valoir. Et vous êtes certainement trop
jeune pour avoir fréquenté les mêmes tables de jeu que mon grand-père.
Auriez-vous joué avec mon frère ? J’ai entendu dire qu’il avait essuyé des
pertes assez conséquentes, en son temps.


Lord Goddard s’esclaffa.


—    Non, non ! Nous ne fréquentions pas les mêmes
cercles. Je parle surtout de votre oncle.


—    Joss ?


Geoffrey regarda autour de lui. Son oncle n'était pas du nombre des
joueurs - comme d’habitude.


—    Mais je ne l’ai même jamais vu regarder un paquet
de cartes, objecta-t-il en songeant que son voisin avait abusé du cognac.


—    Il est vrai que vous n'avez pas dû connaître cette
époque. Et qu’il ne jouait pas dans les salons mondains. Mais, dans notre jeune
temps, il tenait plutôt de William Wentworth. On ne pouvait pas lui faire
quitter la table de jeu, se remémora le vieil homme, le regard perdu dans le
lointain. Néanmoins, il jouait très mal -la plupart du temps. Cela lui a valu
quelques ennuis. Et puis, la chance à tourné. Du moins jusqu’à ce qu’on le
surprenne à tricher.


Geoffrey fronça les sourcils. Il n’avait jamais entendu de telles
histoires.


—    À tricher ? répéta-t-il.


—    Enfin, se ravisa lord Goddard en le regardant à
nouveau, pas tout à fait tricher. Il a fait pire, à mon avis. Votre oncle avait
pour habitude de choisir des adversaires qui étaient dans les vignes du
Seigneur.


Cela ne ressemblait guère au Joss qu’il connaissait, l’être le plus
affable et le plus inoffensif qui fût. Un homme charmant, mais sans ambition ni
caractère, qui se laissait facilement manœuvrer par des personnages forts comme
la comtesse. Mais n'était-ce pas le genre de tempérament qui pouvait aussi
sombrer dans l’alcool ou le jeu ? N’empêche...


—    Même si ce n’est guère honorable, remarqua-t-il,
ses adversaires auraient mieux fait de ne pas jouer s'ils n’étaient pas en
pleine possession de leurs facultés.


Lord Goddard s’assombrit.


—    Oh, ce n’est pas aux cartes qu’il leur prenait leur
argent, rectifia-t-il. Il attendait qu’ils soient ivres morts pour rédiger de
fausses reconnaissances de dettes de jeu. Il était d’une extrême habileté. Ses
victimes étaient incapables de différencier son imitation de leur propre
écriture. Il attendait quelques jours pour présenter les lettres et les
malheureux payaient, persuadés qu’ils avaient prolongé trop longtemps une
partie trop arrosée. Il est impossible de dire combien il en a ainsi escroqué
avant de se faire prendre.


Geoffrey frémit. De fausses lettres ? Il se pencha vers Goddard.


—    Comment est-ce possible ? demanda-t-il à mi-voix.
Si c’est vrai, comment se fait-il qu’il n’y ait pas eu de poursuites ?


Goddard se recula légèrement.


—    Vous ne vous souvenez pas de votre grand-père, bien
sûr, mais c’était un homme de poids. Il a dédommagé tous ceux que votre oncle
avait volés, et sans doute quelques autres. Puis il s’est servi de son
influence pour étouffer les rumeurs. Votre oncle s’est fait discret un moment,
et il n’a pas fallu longtemps pour que de nouveaux scandales distraient les
commères. Il n’est réapparu qu’après que votre père est devenu comte.


Il vida bruyamment son verre avant de conclure :


—    Mais certains d’entre nous n’ont pas oublié.


Geoffrey se leva d’un bond, en proie à un tumulte de pensées. Et si
Liliana avait raison ? Si la dernière lettre était un faux ?


Le plus troublant, c’était que si son oncle en avait su assez pour écrire
une fausse lettre à Charles Claremont, cela signifiait qu’il était impliqué
depuis le début. Oncle Joss était le confident de son père. C’était ce qui
avait poussé Geoffrey à lui confier des informations secrètes concernant la loi
sur l’emploi des pauvres - renseignements qu’il s’était empressé de répéter à
la comtesse.


Et si son père avait parlé à Joss de ses tractations avec Charles
Claremont ? Et si Joss, criblé de dettes, avait cherché à mettre la main soit
sur le trésor, soit sur l’argent ?


Seul survivant de cette affaire, se pouvait-il qu’il ait tué et le père
de Liliana et celui de Geoffrey pour s’approprier le corselet ?


Il se plaqua la main sur la bouche pour réprimer la bile qui lui
montait dans la gorge.


—    Ça va, Stratford ? s’inquiéta lord Goddard en le
dévisageant.


—    Oui, oui, assura Geoffrey. Mais je crois qu’il est
temps que j’aille retrouver mon lit.
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—    Pouvez-vous ramener cette jument aux écuries du
comte de Stratford ? demanda Liliana en glissant une pièce dans la main du jeune
palefrenier. Mais pas avant la fin d’après-midi. Et dites bien à M. Richards
qu’on vous a promis un autre pourboire à l’arrivée.


Elle avait baissé la voix et tiré son chapeau de façon à dissimuler son
visage. Ainsi, elle était à peu près certaine que personne à l’auberge ne se
rendrait compte qu'elle était une femme.


Le garçon fit oui de la tête et fila chercher le cheval qu’elle avait
loué pour rallier l’étape suivante.


Liliana aurait préféré ne pas prendre Amira. Mais quand elle était
arrivée à l’écurie, Richards, qui était en train de curer les box, avait
supposé qu'elle venait faire sa promenade matinale. Il lui avait donc sellé la
belle jument, qu’elle avait montée à contrecœur. Mais refuser aurait entraîné
trop de questions. Elle avait d’ailleurs dû cacher son sac de vêtements de
rechange et de nourriture derrière le bâtiment.


—    Au revoir, princesse, dit-elle en lui caressant le
nez. Je suis sûre que ce garçon va bien s’occuper de toi.


Celui-ci revint en traînant derrière lui une haridelle à l’air fatigué
par avance. Liliana prit les rênes et regarda Amira traverser la cour. Elle se
détourna presque aussitôt, une grosse boule dans la gorge. Amira était son
dernier lien avec Geoffrey.


Ou presque, songea-t-elle en plongeant la main dans sa poche. Parmi
quelques rares pièces et son petit briquet, elle toucha une vieille clé de
métal. Elle avait laissé sa bague de fiançailles, mais n’avait pas eu le cœur
de se séparer de la clé de la folie. C’est ainsi qu'elle voulait se souvenir de
Geoffrey - comme d’un amant attentif qui l’avait assez désirée pour lui offrir
ce merveilleux endroit.


Hélas, il n’y aurait plus de tendresse. Il n’y aurait plus de galops
dans la rosée du matin ni de conversations à bâtons rompus avec cet homme qui
écoutait ses idées au lieu de les mépriser d’emblée comme les autres. Il n’y
aurait plus de baisers volés ni de moments d’extase entre ses bras.


Elle conduisit le cheval jusqu’au montoir, bien décidée à ne pas se
vautrer dans son chagrin. De toute façon, même si elle était restée, rien ne
garantissait qu’elle aurait revécu ces moments. Quand il avait insisté pour
qu’ils se marient, elle avait été stupéfaite mais une partie d’elle s’était
réjouie. Et elle avait accepté, ne serait-ce que parce qu'elle l’aimait
désespérément. Elle s’était dit que peut-être, avec le temps, il parviendrait à
surmonter le passé et à repartir de zéro.


Sauf que, sous l’effet de la colère, Geoffrey était devenu glacial. De
son point de vue, elle avait trahi sa confiance. Il ne comptait pas lui
pardonner. Dans son regard, elle ne voyait plus d’amour. Rien que de la
méfiance. Et elle en était seule responsable.


Son cœur se serra lorsqu’elle songea à sa réaction au moment où il
découvrirait son départ. Ne se sentirait-il pas trahi encore davantage ?


Elle écrasa une larme et baissa la tête. Il fallait qu'elle cesse de
renifler comme une idiote si elle ne voulait pas éventer son déguisement.


Peu importait la réaction de Geoffrey, de toute façon. Elle ne pouvait
vivre comme cela. Même si partir lui brisait le cœur, à long terme, c était
pour le mieux. Elle ne lui permettrait pas de compromettre ses chances de
rencontrer une femme en qui il aurait confiance et qu’il pourrait aimer, pour
un simulacre de mariage motivé par un sens de l’honneur déplacé. Dès qu’elle
serait certaine de ne pas porter son enfant, elle lui enverrait un mot pour le
tranquilliser. Et dans le cas contraire ? Bah, elle aviserait...


—    Miss Claremont ?


Liliana fit volte-face au son de la voix de Geoffrey, trébucha et
faillit tomber du montoir.


Elle plissa les yeux. À contre-jour, en plein soleil, elle distinguait
tout juste sa silhouette. Malgré elle, son cœur se gonflait déjà d’espoir,
d’amour et de joie. Mais l’illusion se dissipa dès que l’homme sortit de la
lumière aveuglante pour se rapprocher d’elle.


Ce n’était pas Geoffrey, mais son oncle. Par la pomme de Newton !


—    C’est tout juste si je vous ai reconnue, dans cette
tenue, dit-il. Vous allez quelque part ?


Les cheveux noirs légèrement grisonnants de Joss Wentworth brillaient
au soleil. Il affichait le même sourire poli que d’habitude. Pourtant, il la
mettait mal à l’aise. Peut-être justement parce qu’il ressemblait tant à
Geoffrey.


Il ne lui était jamais venu à l’idée de les comparer, tous les deux.
Mais, maintenant qu’elle venait de les confondre, elle ne voyait plus que ce
qui les séparait. Le sourire de Geoffrey faisait toujours pétiller son regard ;
il était empreint d’une gentillesse qui venait du cœur. Celui de Joss
Wentworth, en revanche, nota-t-elle en l’étudiant, semblait de pure façade.
Presque faux, comme un masque...


Elle se hâta de chasser cette pensée. Si elle réagissait ainsi, c’était
sûrement parce qu’il l’avait surprise en train de s’enfuir.


—    Je...


Que dire ? Bah, de toute façon, la vérité ne tarderait pas à se savoir.


—    Oui, dit-elle donc en réponse à sa question. Je me
suis rendu compte que je ne pouvais pas épouser lord Stratford et je rentre
chez moi, à Chelmsford.


L’oncle de Geoffrey fronça les sourcils.


—    Geoffrey est-il au courant ?


Liliana se sentit rougir, mais elle tint bon.


—    Pas encore. Mais il le sera bientôt.


Quand il la chercherait et découvrirait quelle était partie - s’il se
donnait cette peine.


Wentworth se renfrogna et, à nouveau, ressembla étrangement à Geoffrey.
N’empêche qu'il y avait quelque chose de différent - de plus irrité ? - dans
son expression.


—    Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée.


—    J’apprécie votre sollicitude, mais en toute
franchise cela vaut mieux, soutint-elle en se retournant et en posant le pied
sur le montoir.


—    Je ne peux pas laisser une dame partir sur une
monture de louage sans intervenir.


Liliana réprima un soupir. Apparemment, ce sens de l’honneur un peu
déplacé était une caractéristique familiale. Sauf que l’heure n’était pas aux
gestes chevaleresques.


—    Je vous en prie, insista-t-il. Je ne dirai pas que
je comprends pourquoi vous partez, même si je ne cloute pas que mon neveu
puisse être fatigant...


Il lui sourit et prit la longe du cheval pour l’attacher au poteau.


Elle allait protester lorsqu’il lui prit le bras et commença à
traverser la cour.


—    Selon moi, vous feriez mieux de rester et d’essayer
de résoudre vos difficultés avec mon neveu. Toutefois, cela ne me regarde pas.
Mais j’insiste en tout cas pour vous conduire jusqu’à votre destination.


Liliana envisagea de se dégager, mais ne voulut pas avoir de réaction
impolie.


—    Je vous assure que ce n’est pas nécessaire,
affirma-t-elle. J’ai l’habitude de voyager seule.


Il continua de marcher et la fit passer sous une arche de pierre, de
l’autre côté de laquelle attendait une voiture noire tout ce qu’il y avait de
banale. Il était même étrange que rien ne signale qu’elle appartenait à la
famille Wentworth.


—    C’est le seul moyen, pour moi, de garantir à
Geoffrey que sa promise est arrivée à bon port, décréta-t-il.


Cela suffisait. Il refusait d’entendre raison. Elle voulut se dégager,
mais il lui serra le bras d’une poigne de fer.


Qu’est-ce qui lui prenait ?


—    Monsieur, lâchez-moi, je vous prie.


Ils étaient devant la portière de la voiture, que Wentworth ouvrit.


—    Vous venez avec moi, ordonna-t-il.


Le ton de sa voix fit courir un frisson glacé le long de la colonne
vertébrale de Liliana. Malgré la chaleur du soleil matinal, elle avait la chair
de poule.


—    Non, répliqua-t-elle.


Il tira si fort que la douleur éclata dans son épaule, comme s'il la
lui avait déboîtée. Le choc et l’angoisse se joignirent pour lui couper le
souffle.


—    Oh, je crois bien que si.


Elle regarda le cocher, un vrai colosse, qui regardait résolument
ailleurs.


Wentworth la poussa à l’intérieur et monta à son tour. Il la jeta sur
une banquette et s’assit à côté d’elle pour lui barrer la sortie. Enfin, il
assena un coup du plat de la main sur le plafond, et la voiture se mit en
branle.


Seigneur, que se passait-il ? L’oncle de Geoffrey était-il en train de
l’enlever ? Mais pourquoi ?


—    Où allons-nous ? demanda-t-elle.


—    Où est le corselet ? rétorqua-t-il du tac au tac.


—    Le quoi ?


La stupeur la paralysa. Comment Wentworth connaissait-il l’existence du
trésor ? Les avait-il suivis, Geoffrey et elle ? Les avait-il entendus en
parler ?


—    Ne jouez pas avec moi, gronda-t-il en lui broyant
presque le bras. Le trésor. Où votre père l'a-t-il caché ?


Où votre père l'a-t-il caché ? Liliana eut un haut-le-cœur. Ces
mots la suffoquèrent. Ils trahissaient une parfaite connaissance de l’affaire.


Elle regarda Wentworth. Son sourire faux s’était mué en rictus mauvais.
Et si c’était lui, le maître chanteur ?


L’histoire de poison que lui avait racontée le vieux valet de chambre
lui vint à l’esprit. Elle retint d’extrême justesse un cri horrifié. Wentworth
pouvait-il être l’assassin ?


Les pensées, les souvenirs, les hypothèses se bousculaient dans son
cerveau. Et si elle avait vu juste ? Si le message qui avait attiré son père
dans un guet-apens était un faux ?


Où votre père l’a-t-il caché ? Un accès de colère la prit. Si
Wentworth savait que son père avait caché le trésor, c’était forcément parce
qu’il avait essayé de le lui prendre, en vain. Peut-être était-ce même lui qui
l’avait tué.


Avant de tuer son propre frère pour masquer son crime ? Ou pour lui
voler l’argent de l’échange.


Et voilà qu’elle se trouvait enfermée dans une voiture avec lui. Mon
Dieu, que comptait-il lui faire ? Elle regarda tour à tour la portière et
l’homme qui lui barrait le passage. Impossible de s’échapper, en tout cas avant
un arrêt. La seule solution était de faire semblant de jouer le jeu pour gagner
du temps.


—    Je n’ai jamais entendu parler d’un trésor,
affirma-t-elle en s’efforçant de paraître plus déconcertée qu’horrifiée.


Wentworth glissa la main dans son gilet et en sortit un pistolet qu’il
pointa sur sa poitrine.


Liliana cessa de respirer. C’était donc lui, le tueur ! Et, si elle ne
faisait rien, elle serait sa prochaine victime.


—    Vous mentez, l’accusa-t-il en appuyant le bout du
canon sur son torse.


Il était donc inutile d’essayer de bluffer.


—    D’accord, admit-elle précipitamment, j’ai entendu
parler du corselet. Mais je ne l'ai pas.


Wentworth plissa ses yeux bleus au fond desquels elle décela du
désespoir. Or un homme désespéré était prêt à tout. Comme il empoignait son
arme plus fermement, Liliana eut l’impression de se liquéfier. Il fallait
qu’elle dise quelque chose. N’importe quoi. Sinon, il allait l’abattre et
personne ne saurait jamais ce qu’elle était devenue.


—    En revanche, je sais où il est.


 


 


 


Oncle Joss était introuvable. Dans le chaos généré par le départ des
invités, personne ne se rappelait l’avoir vu. Geoffrey l’avait cherché dans
l’aile de la famille, dans les pièces communes, même à l’office. Tout ce qu’il
avait appris, c’était que son valet de chambre avait également disparu.


Sa mère qui, par chance, ne lui adressait plus la parole depuis qu’il
lui avait fait part de son intention d’épouser Liliana, avait rompu le silence
juste le temps de lui dire qu’elle n’avait pas vu Joss depuis le dîner de la
veille.


Geoffrey monta quatre à quatre l’escalier. Avant d’aller fouiller le
parc, il voulait avertir Liliana de rester à l’intérieur. S’il ne se trompait
pas et si Joss la soupçonnait de savoir ce qu’était devenu le trésor, elle
pouvait être en danger.


Il frappa à la porte de sa chambre. Il aurait préféré ne pas risquer de
ternir sa réputation par cette visite peu orthodoxe, mais il était impératif de
la prévenir. De toute façon, ils seraient mariés dans trois semaines. Une
petite entorse à l’étiquette lui serait donc pardonnée.


Il consulta sa montre et frappa à nouveau, un peu plus fort.


La porte s’entrouvrit et le visage de la cousine de Liliana apparut
dans l’entrebâillement. En le voyant, elle ouvrit de grands yeux étonnés.


—    Il faut que je parle à Liliana, dit-il sans
préambule.


Miss Belsham battit des cils, mais pinça résolument les lèvres. Elle
cherchait à gagner du temps. C’était mauvais signe. En proie à la plus vive
inquiétude, il se redressa de toute sa hauteur.


—    Miss Belsham, je veux savoir...


—    Elle est partie, répliqua cette dernière en le
foudroyant de son regard bleu.


—    Comment cela, partie ?


Elle ouvrit plus grand la porte pour le faire entrer. Puis elle lui
tourna le dos et alla jusqu’à la table de chevet de l’autre côté du lit. Le
petit tiroir grinça un peu quand elle l’ouvrit. Elle prit quelque chose à
l’intérieur, puis revint vers Geoffrey à qui elle tendit sa main ouverte.


L’or et l’améthyste de la bague scintillaient.


—    Partie, répéta miss Belsham. Elle s’est enfuie.


Elle lui jeta un regard accusateur, comme si elle l’en tenait pour seul
responsable.


Il prit la délicate bague de fiançailles dans le creux de sa main. L’anneau
lui parut soudain bien dur et froid, telle une lame d’acier plantée dans son
cœur.


—    Vous a-t-elle dit quelque chose ?


Miss Belsham soupira.


—    Non. Lorsque je me suis réveillée, ce matin, son
côté du lit était vide.


Il se sentit rejeté. Elle était donc partie sans un mot, après avoir
accepté de l’épouser. Elle n’avait pas paru très heureuse, certes, mais elle
avait dit oui, bon sang !


—    Mais, hier soir, elle était très malheureuse,
précisa sa cousine avec colère. Je connais Liliana depuis toujours. Avant de
vous rencontrer, elle n’avait jamais versé une larme. Or elle a pleuré comme
une fontaine toute la nuit.


Geoffrey grimaça en se rappelant quelques-unes des horreurs qu’il lui
avait lancées ces deux derniers jours et la froideur avec laquelle il l’avait
traitée. Était-ce pour cela qu'elle avait disparu ?


Diable ! Il ne connaissait pas d’autre moyen de se protéger. Mais il ne
s'en sentait pas moins mufle.


Il regarda sa cousine. Il avait peur de la réponse qu’elle allait lui
faire, mais ne pouvait pas ne pas lui poser la question.


—    Vous a-t-elle dit pourquoi ?


—    Pas précisément. Elle était malheureuse, et aussi
très anxieuse. Elle a dit que, quoi qu’il arrive, elle espérait que les gens la
comprendraient et ne la jugeraient pas trop sévèrement. J’imagine qu’elle
parlait de rompre les fiançailles, conclut-elle en secouant la tête.


Elle espérait que les gens la comprendraient ? Mais comprendraient quoi
? Pourquoi elle quittait l’homme qu’elle s’apprêtait à épouser? À moins que...
Aurait-elle accepté uniquement pour l’apaiser, le temps qu’elle récupère les
preuves et venge la mort de son père ?


Le sang se retira si vite de sa tête qu’il en eut le vertige. Bazar du
diable ! Et si elle était retournée à la folie prendre les lettres ? Elle ne
serait pas longue à les trouver, maligne comme elle était. Et ensuite, que...
que prévoyait-elle ? De faire payer la famille de Geoffrey pour ce que celle-ci
avait fait à la sienne ?


Il enfouit le visage entre ses mains. Il aurait dû s’en douter. Liliana
était venue ici pour élucider le meurtre de son père et obtenir justice. Elle
avait pris beaucoup de risques et il avait contrarié ses plans. Comment
n’avait-il pas deviné qu’elle n’en resterait pas là ? Quelle erreur d’avoir cru
qu’elle accepterait de l’épouser et de tirer un trait sur cette affaire...


Cependant, il la comprenait. Lui qui n’était même pas certain que son
père ait été assassiné, était prêt à s’en prendre violemment à son oncle pour
connaître la vérité.


Si seulement il ne lui avait pas dévoilé ses sentiments... Hélas, il
était trop tard. Une fois cette porte ouverte, il ne pouvait plus la refermer.
Il laissa échapper un soupir douloureux. Comment en était-il arrivé là alors
que, pendant des années, il avait vu son père souffrir d’un amour non partagé ?
Comment avait-il pu à ce point sous-estimer la peine que cela lui causerait ?


Néanmoins, il y avait trop enjeu. Il fallait que Liliana comprenne
qu’elle sacrifiait plus que l’honneur de sa famille. Si la réputation de
Geoffrey était entachée et si son projet de loi n’était pas voté, de trop
nombreux innocents en subiraient les conséquences. Il fallait à tout prix qu’il
la retrouve et qu'il l’arrête. Tant pis, son oncle attendrait.


Il salua miss Belsham d’un rapide hochement de tête et tourna les
talons pour se rendre aux écuries.


—    Vous devez me prendre pour un imbécile. Il faudrait
être idiot pour vous ramener à Somerton Park, fit Wentworth en la considérant
d’un air sceptique.


Liliana s’efforça de conserver une expression indifférente, mais son
cœur battait la chamade et elle avait la bouche horriblement sèche.


—    Vous m’avez suivie, ce matin, remarqua-t-elle. Vous
savez donc que je n’ai pas le trésor sur moi.


Wentworth prit la mouche.


—    J’étais persuadé que vous l’aviez enfin trouvé et
que vous filiez avec, dans l’intention de le garder pour vous seule.


—    Eh bien, vous vous êtes trompé, répliqua-t-elle
avec une assurance dont elle fut assez fière. Mais vous avez raison sur un
point. J’ai bien découvert la clé qui permet de trouver le trésor. Sauf que
j’ai compris que je n’y parviendrais pas sans attirer l’attention.


Son unique espoir était de le convaincre qu’elle seule était capable de
lui procurer le trésor. Et il fallait avant tout qu’il la ramène à Somerton
Park.


—    Donc, ajouta-t-elle, je suis partie. Sans rien. Et
j’ai également laissé un mot assez insultant qui devrait piquer l’orgueil de
Stratford, mentit-elle.


Elle avait certes laissé la bague de fiançailles, mais, trop
bouleversée, elle s’était sentie incapable d’exprimer ses sentiments par écrit.


—    C’est tout l'intérêt de mon plan, souligna-t-elle.
Je lui ai dit que je rentrais chez moi et qu’il ne fallait pas qu’il essaie de
me suivre. Vous savez comment il est... obsédé par le sens du devoir et de
l’honneur. Il n’imagine pas que les gens puissent faire autre chose que ce
qu’ils disent. Mon départ va le mettre dans une telle colère qu’il ne pourra
pas ne pas se lancer à ma poursuite. À l’heure qu’il est, il doit être presque
arrivé à Londres, loin de se douter que j’ai fait demi-tour et que je suis
revenue chercher le trésor. Le temps qu’il se rende compte qu’il s’est fait
duper, je serai loin.


Wentworth haussa un sourcil et pinça les lèvres jusqu’à les réduire à
une ligne hideuse. Liliana releva le menton comme pour le mettre au défi de
réfuter cette explication pourtant farfelue.


Il lui semblait voir tourner les rouages de son esprit. Oh, pourvu
qu’il la croie...


Geoffrey n’avait pas confiance en elle. Quand il découvrirait qu’elle
était partie, il la soupçonnerait sans doute de l’avoir trahi et de s’être
rendue à la folie pour reprendre les lettres de leurs pères. Avec un peu de
chance, il arriverait sur place après Wentworth et elle, et elle serait sauvée.
Le tout était donc de persuader Wentworth d’y retourner prendre la clé qui
permettrait de trouver le trésor.


—    Je ne m’étais donc pas trompé sur votre compte...
murmura-t-il. Vous vous serviez de lui pour dénicher le trésor.


—    Bien sûr, répondit-elle avec autant de hauteur que
possible. Vous n’imaginiez tout de même pas que j’entrerais par le mariage dans
la famille que je tenais pour responsable de la mort de mon père ?


Elle s’esclaffa en priant pour avoir l’air aussi cupide que lui. Si
elle était suffisamment convaincante, peut-être la croirait-il.


—    Le trésor me revient, déclara-t-elle pour faire
bonne mesure, après tout ce que votre famille a pris à la mienne. Cela dit,
ajouta-t-elle en baissant les yeux vers le pistolet toujours pointé sur sa
poitrine, peut-être pourrais-je me laisser convaincre de partager...


Wentworth émit un rire qui sonnait faux, mais qui était tout de même
moins inquiétant que l’agitation désespérée qu’il montrait tout à l’heure.
Quand il cria au cocher de faire demi-tour pour rentrer à Somerton Park, elle
faillit en pleurer de soulagement.


—    Je crains que mes dettes n’absorbent à peu près
toute la valeur du trésor, ma chère, objecta-t-il. Et j’aurai besoin de ce qui
restera pour fuir l’Angleterre. Cependant, précisa-t-il en remuant le pistolet,
dans la mesure où j’aurai depuis longtemps quitté nos côtes quand on vous
retrouvera, je pourrai envisager de vous laisser la vie sauve. Si vous
retrouvez le trésor pour moi, bien entendu.


Liliana n’en croyait pas un mot. Elle fit néanmoins semblant de
réfléchir à sa proposition.


—    Vous ne me laissez guère le choix, répliqua-t-elle
dans un soupir forcé.
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Liliana se cramponnait à la banquette pour ne pas être projetée sur le
plancher. Par la mince bande vitrée sous le store de la portière, elle
apercevait le sol couvert de nappes inégales de fleurs sauvages.


—    Arrêtez-vous ici, ordonna Wentworth en frappant au
plafond.


La voiture s’immobilisa dans une secousse.


Liliana lâcha la banquette et s’efforça de réprimer la nausée que lui
avait causée cet inconfortable voyage.


La portière s'ouvrit dans un grincement, et la vive lumière qui envahit
soudain l’habitacle la fit cligner des yeux. Elle regarda dehors pour essayer
de repérer de quel côté du domaine il l’avait emmenée. La panique la prit. Elle
ne reconnaissait rien.


—    Allons-y, ordonna-t-il en agitant son pistolet.


Lentement, sans un mouvement brusque, elle se souleva du siège et
regarda autour d'elle avant de descendre. Il faudrait qu’elle reste aux aguets
pour saisir la moindre occasion de s’enfuir. Si elle savait où elle était, elle
pourrait tenter de se mettre à courir.


Elle gardait la tête baissée pour feindre la soumission, ou tout au
moins la résignation. Avec un Peu de chance, Wentworth ne se méfierait pas trop
et elle aurait le temps d’échafauder un plan. Heureusement qu'elle s était
habillée en garçon, ce matin. Une longue jupe aurait entravé sa fuite. Elle
devait avoir une bonne trentaine d’années de moins que Wentworth, ce qui lui
donnait une chance de le semer.


Restait cette arme, qu’il continuait de braquer sur elle. Ce genre de
pistolet ordinaire n’était pas connu pour sa précision, surtout sur cible
mobile. Si elle parvenait à prendre assez d’avance, il devrait s’arrêter de
courir le temps de viser et, peut-être...


—    Restez ici avec la voiture, commanda Wentworth au
cocher. Et tenez-vous prêt. À mon retour, il faudra partir au plus vite.


A mon retour... Liliana avait beau s’efforcer de tenir la bride
à ses émotions, elle eut un coup au cœur. Soit Wentworth comptait la laisser
partir une fois qu’il serait en possession du trésor, soit il prévoyait de se
débarrasser d’elle. Dans les deux cas, cela ne présageait rien de bon
puisqu’elle n’avait pas de trésor à lui donner.


Aurait-elle une chance d’apitoyer le cocher pour qu’il la sauve ? C’est
alors qu’il tourna la tête et qu'elle découvrit son visage. Horreur ! C’était
l’homme qui avait fouillé sa bibliothèque. Wentworth avait dû l’envoyer à la
recherche du trésor. Une chose était sûre, elle ne pouvait pas compter sur lui.
Elle serra le poing et prit une longue inspiration dans l’espoir de se calmer.
Il ne lui restait plus qu’à essayer de gagner du temps jusqu’à ce qu’elle
trouve le moyen de se sortir de ce pétrin ou que...


—    Avançons, dit Wentworth en lui prenant le bras.


Elle hocha la tête en feignant une docilité qu’elle était loin de
ressentir. Bien qu’elle eût préféré ne pas gaspiller ses forces avant d’en
avoir besoin, tous ses muscles étaient tendus par l’adrénaline. Son cœur
battait fort. Sa peau la picotait.


Wentworth la conduisit vers les arbres. Allait-il l’emmener dans les
bois ? Le martèlement de son cœur résonnait à ses oreilles. Sa respiration se
faisait de plus en plus laborieuse. Avait-il vu clair dans son jeu et
comptait-il la tuer dès maintenant ?


—    Où me conduisez-vous ? demanda-t-elle sans pouvoir
dissimuler plus longtemps sa peur.


—    Vous n’imaginiez tout de même pas que nous allions
entrer par la grille et marcher tranquillement jusqu’à la folie ? ironisa-t-il.


Elle se détendit un peu. Au moins, il n’avait pas changé de plan. Une
fois qu’ils seraient là-bas, la vie de Liliana serait entre les mains du
destin.


Ou de Geoffrey.


Alors que Wentworth et elle arrivaient à la lisière du bois, elle
décela les vestiges d’un ancien chemin. Il avait beau être envahi par la
végétation, l'étroite percée entre les arbres demeurait visible.


Ils avancèrent ainsi quelques minutes dans un silence que ne
troublaient que les bruits de la nature. La brise agitait les branches, les
oiseaux chantaient, les brindilles craquaient sous les pattes des petits animaux
: la vie des bois allait son cours malgré le drame qui se déroulait en leur
sein.


Un profond regret s’empara de Liliana quand elle prit conscience d’un
fait accablant. Elle avait cessé de vivre cette nuit de décembre où son père
lui avait été enlevé. Certes, en surface, elle avait continué d’avancer - elle
avait fait des projets, accompli des choses, s’était forcée à donner un but à
son existence. Mais pour l’essentiel, dans son cœur, elle n’avait pas vécu.
Elle s’était fermée à ceux qui l’entouraient. Elle n’avait jamais laissé
personne se rapprocher d’elle. Ni son oncle, ni sa tante - qui pourtant, à leur
façon, ne voulaient que ce qu’il y avait de mieux pour elle. Ni les jeunes
filles qui auraient voulu se lier d’amitié avec elle. Ni les hommes qui lui
avaient témoigné de l’intérêt. Personne. Car si quelqu’un s’était rapproché
d’elle, elle aurait risqué de l’aimer en retour.


Jusqu’à Geoffrey; Avec douceur, il était parvenu à vaincre sa
résistance grâce à son sens de l’humour et parce qu’il avait su à la fois
l’aiguillonner, lui lancer des défis, mais aussi l’écouter et la soutenir. Et
elle, qu’avait-elle fait ? Elle avait trahi sa confiance et anéanti ses chances
d’être aimée de lui.


Elle aurait dû tout lui dire dès qu’elle s’était rendu compte qu’il
n’était pas au courant de ce qui était arrivé à son père. Elle aurait dû lui
faire confiance. Mais, égoïstement, elle avait souhaité que les instants
magiques qu’elle vivait avec lui ne cessent jamais et, à cause de cela, elle
l’avait perdu.


Sauf miracle, elle ne pourrait jamais lui dire qu’il l’avait
transformée et avait libéré une partie d’elle qui, un jour peut-être, pourrait
guérir. Même si elle avait perdu son amour, elle aurait voulu le remercier de
lui avoir ouvert le cœur.


Le chemin aboutissait à un petit cercle de pierres couvert de planches
patinées par le temps. Il le contournait avant de partir vers la droite.


—    Qu’est-ce ? demanda Liliana en passant à côté.


—    Un puits désaffecté, répondit Wentworth.


Celui dont Geoffrey lui avait parlé. Ils devaient donc se trouver dans
le bosquet derrière la folie.


—    Il alimentait une partie du château en eau, mais
mon frère l’a fait fermer quand un homme de la ville lui a dit paraît-il que
l’eau était mauvaise.


Liliana releva la tête. S’agissait-il de son père ?


—    Nous y voilà, annonça Wentworth au détour d’un
virage.


Le toit de la folie apparaissait au-dessus de la cime des arbres.


Son ventre se noua douloureusement. Bientôt, Wentworth saurait qu’elle
lui avait menti. Oh, pourvu que Geoffrey soit là...


Dans le même temps, elle priait pour qu’il ne vienne pas. Il ne pouvait
pas s’attendre à tomber sur un homme armé - surtout son oncle. Il serait pris
au dépourvu. Si Wentworth était aussi désespéré qu’elle le soupçonnait, il
n’hésiterait sans doute pas à s’en prendre aussi à son neveu. Il fallait à tout
prix qu’elle empêche cela.


Wentworth la conduisit à la porte de derrière qu’il essaya d’ouvrir, en
vain.


—    Bon sang, maugréa-t-il en donnant un coup de pied
au battant.


Elle tenait là l’occasion de le persuader qu’elle cherchait bien le
trésor pour elle-même. Elle sortit de sa poche la clé que lui avait donnée
Geoffrey.


—    Tenez, dit-elle. J’ai dérobé la clé avant de partir
de Somerton Park.


Wentworth lui jeta un regard étonné par-dessus son épaule.


Il lui prit la clé et la fit tourner dans la serrure.


—    Vous savez, miss Claremont, vous êtes plus maligne
que je ne l’imaginais.


Dans sa bouche, cela ressemblait à un compliment, mais il n’inspirait à
Liliana que le plus profond dégoût.


—    Je vous savais intelligente, bien sûr, et j’ai été
très impressionné par la façon dont vous vous êtes rapprochée de mon neveu.
Mais aller jusqu’à accepter publiquement de l’épouser avant de vous enfuir pour
mieux le doubler ? Cela, c’est du génie.


Il laissa échapper un petit gloussement quand la serrure céda.


Ses mots éveillaient en elle des sentiments contradictoires. D’une
part, elle était soulagée que, pour l’instant au moins, il semble avaler son
histoire. Mais elle craignait aussi que Geoffrey n’interprète la situation de
la même façon.


Une fois qu’elle fut entrée, Wentworth referma la porte à double tour
et mit la clé dans sa poche. Il ne fallait plus espérer fuir. Il lui ordonna
ensuite d’ouvrir certains volets pour leur donner de la lumière - mais seulement
à l’arrière, à l’abri des regards.


Lorsqu’il fit plus clair dans la pièce, Liliana comprit qu’elle était
au pied du mur. Pour être convaincante et gagner le plus de temps possible, il
fallait qu’elle se montre décidée.


—    Alors, dit-elle en virevoltant pour feindre
l’empressement. Voyons où Geoffrey a caché les lettres.


—    Les lettres ? répéta Wentworth en fronçant les
sourcils.


—    Oui, répliqua-t-elle sèchement. Les lettres codées
qu’ont échangées votre frère et mon père. C’est dans sa dernière missive que
mon père révèle où il a caché le corselet. Mais Geoffrey a pris les lettres et
les a cachées ici, dans la folie, avant que j’aie pu la décrypter. C’est pour
cela que j’ai accepté de l’épouser, puis que j’ai fait mine de fuir ce matin.
Pour l’éloigner et avoir le temps de découvrir où il les a rangées. Dès que
nous aurons mis la main sur ces lettres, le trésor sera à nous.


Avec un peu de chance, les recherches prendraient du temps. Assez pour
permettre à Geoffrey d’arriver ou à Liliana de mettre au point une autre
stratégie.


Elle tourna le dos à Wentworth et fit semblant d’inspecter l’étagère
devant elle. Au début, il ne bougea pas. Elle retint son souffle, craignant
qu’il n’ait fini par voir clair dans son jeu. Mais elle ne tarda pas à entendre
un pas un peu traînant puis des bruits qui lui indiquèrent qu’il s’était mis à
fouiller le bureau.


Restait à prier pour qu’elle ne soit pas simplement en train de
retarder l’heure de sa propre fin.


Derrière la folie, en passant près de la fenêtre, Geoffrey se figea en
entendant ces mots qui lui firent l’effet d’un coup de poing dans le ventre.


— C’est dans sa dernière missive que mon père révèle où il a caché le
corselet. Mais Geoffrey a pris les lettres et les a cachées ici, dans la folie,
avant que j’aie pu la décrypter. C’est pour cela que j’ai accepté de l’épouser,
puis que j’ai fait mine de fuir ce matin. Pour l’éloigner et avoir le temps de
découvrir où il les a rangées. Dès que nous aurons mis la main sur ces lettres,
le trésor sera à nous.


Et pourtant... Au fond de son cœur, il savait qu’ils n'étaient pas
vrais. Pas complètement, en tout cas. Même s’il ignorait pourquoi elle avait
accepté de l’épouser, c’était lui qui avait déchiffré les lettres du père de
Liliana et il n’y était nulle part question de l’emplacement du trésor. Liliana
était donc en train de mentir à quelqu’un, et il aurait parié qu’il s’agissait
de son oncle. Ce qui signifiait qu’elle était en danger.


Il s’efforça de réprimer la panique qui le saisissait. Pour pouvoir
l’aider, il devait avoir les idées claires. Son instinct, aiguisé par ses
années de service, prit le relais. Il s’approcha de la fenêtre.


Il aperçut d’abord Liliana, et la colère faillit lui faire perdre tout
contrôle. Maudit soit son oncle de lui infliger cela ! Très pâle, elle
déplaçait d’une main tremblante les livres sur l’étagère. Elle avait beau
s’efforcer de le dissimuler, elle était terrifiée.


Un mouvement attira son attention du côté droit de la pièce et Joss
entra dans son champ de vision. Il sortait des choses des tiroirs du bureau et
les posait sur le plateau.


Un éclat métallique au milieu des papiers qu’il jetait au hasard le fit
tressaillir. Se pouvait-il que ce soit un pistolet ? Que Joss ait menacé
Liliana avec cette arme ? Une fois de plus, il surmonta sa rage. Il jaugea la
fenêtre dont les volets étaient fermés. Pourrait-il glisser le canon de son
pistolet entre les lattes et abattre Joss ou simplement le blesser afin qu’il
ne représente plus une menace pour Liliana ?


En considérant l’angle de la latte, il comprit que c’était impossible.
Celui-ci l’obligerait à tirer vers le haut, bien au-dessus de la tête de son
oncle.


Il n’avait pas non plus le temps d’aller chercher des renforts à la
maison.


Il allait devoir utiliser l’effet de surprise. S’il enfonçait la porte
de derrière d’un coup de pied, il attirerait l’attention de Joss et donnerait
ainsi à Liliana le temps de s’enfuir ou au moins de se cacher.


Il se baissa pour passer silencieusement sous la fenêtre et s’approcha
de la porte...


Liliana sentit se hérisser le duvet de ses avant-bras. Geoffrey.
Il n’était pas loin. Elle ne le voyait pas, mais tout son corps percevait sa
présence. Il était venu.


Une ombre passa dans son champ de vision, du côté gauche. Juste en
dessous de la fenêtre... ces cheveux noirs... Il s’approchait de la porte. Sauf
qu’elle était verrouillée. Même s’il avait une clé, le cliquetis du mécanisme
le trahirait.


Le cœur de Liliana se mit à battre la chamade. Geoffrey ne pouvait pas
savoir que son oncle était armé. Il allait se faire tuer à coup sûr, et ce
serait sa faute. C’était elle qui s’était enfuie. C’était elle qui s’était
laissé entraîner dans la voiture de Wentworth. C’était encore elle qui l’avait
attiré ici en comptant sur Geoffrey pour la sauver.


Mais elle refusait d’être responsable de sa mort. Il faudrait qu’elle
fasse diversion au moment où il entrerait. Il aurait sans doute la présence
d’esprit de se mettre à l’abri.


Elle regarda autour d’elle, cherchant une idée. Crier qu’elle avait
trouvé les lettres ne ferait qu’attirer Wentworth vers elle. Il lui serait
alors d’autant plus facile de la prendre en otage.


C’est alors que son regard tomba sur le matériel de peinture de
Geoffrey. Des chiffons, des pinceaux...


De la térébenthine ! Une substance hautement inflammable, avec
parfois des propriétés explosives. Oui, cela pourrait marcher... Elle plongea
la main dans sa poche et la referma sur son briquet à amadou qui contenait son
mélange spécial. Si elle parvenait à l’allumer et à le faire tomber dans le pot
de térébenthine, elle devrait avoir le temps de s’éloigner suffisamment pour
être en sécurité. Et même si elle n’y parvenait pas, cela n’aurait pas
d'importance, du moment que Geoffrey avait la vie sauve.


À cet instant, la porte s’ouvrit à grand fracas, la faisant sursauter.
Il l’avait enfoncée pour profiter de l’élément de surprise.


Wentworth glapit comme une vieille femme, mais saisit promptement son
pistolet pour le pointer vers Geoffrey.


Liliana eut l’impression que la Terre s’arrêtait de tourner...


Geoffrey gardait le regard rivé sur le visage de son oncle en
s’efforçant de ne pas prêter attention à l’arme braquée sur lui. La sienne
était glissée dans sa ceinture, derrière lui pour que Joss ne la voie pas. Il
leva lentement les mains. Il ne fallait pas faire de geste brusque,
songea-t-il. Et il fallait retenir l’attention de Joss pour que Liliana
parvienne à sortir.


Malgré son envie de s’assurer qu’elle allait bien, il s’interdit de la
regarder. Il fut tout de même soulagé de l’apercevoir du coin de l’œil, se
glissant doucement vers la porte.


—    Comptez-vous me tuer, mon oncle, comme vous avez
tué mon père ? demanda-t-il.


Josslyn tressaillit, mais son pistolet ne bougea pas.


—    Je n’en avais pas l’intention, finit-il par
répondre. Cela fait des années que je suis rongé par le remords, bien que j’aie
eu la vie assez facile quand c’était votre frère le comte. Il était si peu
vigilant que je n’avais aucun mal à détourner de l’argent quand il m’en
fallait. Mais, à la différence de Henry, vous n’êtes pas idiot. J’espérais
parvenir à vous faire chanter assez longtemps pour éponger mes dettes de jeu.
Ensuite, j’aurais arrêté. Je vous le jure. Et voilà qu'elle est arrivée.


Il fit un signe de tête en direction de Liliana, mais, par chance, ne
se tourna pas - si bien qu’il ne vit pas quelle s’éclipsait.


—    J’ai tout de suite reconnu son nom, bien sûr. Et
j’ai deviné ce qui l’amenait. J’ai voulu la suivre pour voir où elle cherchait,
me disant que si je mettais la main sur le corselet avant elle, je pourrais le
démonter et vendre les pierres. Cela m’aurait permis de payer mes dettes sans
vous impliquer. Mais, en fin de compte, il se pourrait que je sois obligé de
vous tuer. Ainsi je deviendrai comte et je serai en mesure de rembourser ce que
je dois.


Liliana s’arrêta et se baissa. Pourquoi ne filait-elle pas, bon sang ?
Si elle voulait bien décamper, il pourrait en finir. En attendant, il fallait
qu’il continue à faire parler son oncle.


—    À qui devez-vous tant d’argent ? lui demanda-t-il.


—    À des prêteurs - et il y en a beaucoup.


Mais que fabriquait Liliana ? Elle n’était qu’une forme floue à la
périphérie de son champ de vision. Il n’osait pas quitter Josslyn des yeux,
mais il avait envie de hurler d’exaspération. Il la devinait accroupie, bien
trop près d’oncle Joss - à deux longueurs de bras, peut-être.


—    Laissez-moi rembourser vos dettes, proposa-t-il
d’un ton apaisant. Permettez-moi de vous aider à résoudre vos problèmes. Vous
êtes de ma famille, conclut-il même si cela lui répugnait.


Il crut un instant que Joss allait flancher, et accepter. Mais son
visage se durcit presque aussitôt.


—    Comme si vous alliez m’aider alors que vous savez
que j’ai tué votre père.


Son oncle n’était donc pas complètement idiot, tout compte fait.


—    Bien entendu, il faudra aussi que je tue miss
Claremont, ajouta-t-il en reculant vivement pour saisir Liliana et pointer
l’arme sur elle.


Geoffrey retint son souffle et dut prendre sur lui pour ne pas
dégainer. Il n’aurait jamais le temps de tuer Joss avant qu'il appuie lui-même
sur la détente, et il ne voulait pas mettre Liliana en danger. Alors, il tomba
à genoux.


—    Je vous en supplie, mon oncle, ne lui faites pas de
mal.


Liliana se forçait à rester immobile alors que tout son corps lui
criait de s’éloigner le plus vite possible de l’explosif qu’elle venait
d’allumer. Quatre... cinq... six... Elle n'avait aucune idée du temps qu’il
faudrait à la térébenthine pour s’enflammer. Cependant, mélangée avec les
ingrédients de son briquet, elle devrait produire au moins une brève explosion
d’ici...


La force de la déflagration projeta la jeune femme sur le sol. La
douleur lui vrilla la tête et une forte chaleur lui remonta le long des jambes.
Mais elle n’y prêta pas attention. Elle se hâta de se mettre à quatre pattes
tout en cherchant frénétiquement Wentworth du regard. Un hurlement déchira
l’air derrière elle. Elle se retourna.


Des flammes dévoraient la culotte de Wentworth. Il était tombé mais
n’avait pas perdu le contrôle de son pistolet, avec lequel il visait maintenant
Geoffrey. Liliana tourna la tête vers lui et le vit encore à genoux. Pourquoi
ne s’était-il pas enfui, enfin ! Il passa la main dans son dos et sortit son
arme. Cependant, du coin de l’œil, Liliana vit le poignet de Wentworth se
contracter comme il appuyait sur la détente.


—    Geoffrey ! cria-t-elle au comble de la peur alors
que, dans le même temps, elle ressentait une vive brûlure.


Deux détonations retentirent presque simultanément. Mais avant qu’elle
ait rien pu voir, elle fut prise dans un tourbillon, roulée, tapée, recouverte
et roulée encore avant d’être traînée sur le plancher.


Lorsqu’elle ne bougea plus, elle prit conscience d’une vive douleur au
bas des jambes. Puis elle se rendit compte quelle était dans les bras de
Geoffrey. Il était vivant ! Son cœur se gonfla d’émotion et elle sentit les
larmes lui monter aux yeux. Elle inspira pour s’emplir de l’odeur de son corps
et de son parfum de menthe, mais elle ne sentit que la fumée, les émanations
chimiques, et, craignait-elle, la chair brûlée. La douleur aux jambes devenait
insoutenable et des élancements lui vrillaient le crâne.


—    Votre oncle ? coassa-t-elle.


—    Mort, répondit Geoffrey d’une voix tout aussi
rauque.


—    Comment est-ce possible ? Il vous visait.


Geoffrey la serra contre lui, mais le changement de position tira un
gémissement à Liliana. Aussitôt, il se détacha un peu d’elle et lui caressa le
visage en la regardant tendrement.


—    Une cuillerée de sucre dans ma poudre, répondit-il.
Une astuce qu’une chimiste de génie m’a apprise un jour...


—    Espèce de fou, souffla-t-elle.


Elle comptait lui expliquer que, dans de mauvaises conditions, cette
astuce aurait pu se retourner contre lui. Mais elle n’avait pas prononcé la
première syllabe qu’elle perdit connaissance.
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Liliana dut lutter pour ouvrir les yeux. Ses jambes la brûlaient et le
martèlement dans sa tête ne lui laissait aucun répit. Ses paupières lui
semblaient comme soudées.


Mais pourquoi souffrait-elle autant ?


Elle suffoqua. Les premiers souvenirs lui revenaient. L’explosion.
Wentworth tirant sur Geoffrey. Geoffrey la
tenant dans ses bras et lui caressant tendrement la tête, presque comme s’il
l’aimait...


Elle se força à s’asseoir, mais ne put réprimer un cri quand ses jambes
bougèrent dans le lit.


—    Ah, tu es réveillée.


Pénélope ? Elle dut ciller plusieurs fois avant de repérer sa cousine
assise dans un fauteuil à son chevet. Elle remarqua aussitôt son expression
marquée par l’inquiétude.


—    J’appelle le médecin, annonça-t-elle. Il va te
donner quelque chose contre la douleur.


Liliana regarda autour d’elle. Les tentures et le lit céladon lui
apprirent qu’elle se trouvait dans sa chambre à Somerton Park. Elle plissa les
yeux à cause de la lumière et massa le nœud douloureux qu’elle avait près de la
tempe.


—    Non, dit-elle d’une voix rendue pâteuse par sa
gorge horriblement desséchée. Non, pas de médecin.


Elle ne voulait qu’une chose.


—    Geoffrey, demanda-t-elle.


Pénélope ouvrit la bouche puis la referma en évitant le regard de
Liliana, comme si elle savait quelque chose qu'elle ne voulait pas révéler.


Aussitôt, la gorge de Liliana se serra et son cœur s’emballa dans sa
poitrine oppressée.


—    Pénélope ? fit-elle sans même chercher à dissimuler
son angoisse. Qu’est-ce qui ne va pas ?


Geoffrey aurait-il été touché sans qu’elle s’en rende compte à cause de
ses propres blessures ?


Pénélope lui prit la main. La trouvant brûlante, Liliana comprit que
c’était la sienne qui était glacée.


—    Il va bien, Lily. Mais il a été arrêté.


—    Mais pourquoi ? C’est en état de légitime défense
qu’il a tué son oncle.


Elle secoua la tête et se redressa un peu. C’était à n’y rien
comprendre.


—    Tout de même, le juge du...


—    Ce n’est pas pour meurtre qu’il a été arrêté, la
coupa Pénélope. Et pas par le juge.


—    Mais alors quoi ?


—    Il est accusé de trahison, expliqua Pénélope en
pressant sa main dans la sienne.


Oh, Seigneur... Liliana en eut la nausée.


—    Lord Aveline et d’autres messieurs l’attendaient
quand il est rentré en courant à la maison, en te portant dans ses bras et en
criant qu’on appelle un médecin.


—    Aveline ?


Pénélope confirma d’un hochement de tête.


—    Oui. Il semble qu’Aveline soit un agent du
gouvernement employé par le ministère de la Guerre.


Il avait découvert que Geoffrey avait versé un pot-de-vin à un
représentant du gouvernement ennemi en temps de guerre, et en avait
probablement déduit le pire.


—    Oh non, non... gémit Liliana.


Si Geoffrey était accusé de trahison, tout ce pour quoi il avait tant
travaillé s’effondrerait. Il perdrait tout, et peut-être même la vie.


—    Mais il n’a rien fait de mal ! s’exclama-t-elle.


Pas sciemment, en tout cas. Hélas, elle savait que tout le monde ne
percevrait pas la différence.


—    Je ne sais rien de plus que ce que je t’ai dit,
assura Pénélope. Mère s’est enfermée avec la comtesse en exigeant que tu sois
libérée de tes fiançailles et...


Liliana repoussa les couvertures et, avec une grimace de douleur,
sortit ses jambes du lit.


—    Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta Pénélope en lui
posant la main sur la poitrine pour la retenir.


—    Je vais chercher Geoffrey, répondit-elle en la
repoussant.


Elle ne pouvait pas laisser faire une chose pareille. Allons, Aveline
et les autres accepteraient certainement d’entendre raison.


—    Je vais tirer cette affaire au clair, précisa-t-elle.


Et si on ne l'écoutait pas... eh bien, elle trouverait autre chose.


Elle se leva en serrant les dents, chancela un peu et baissa les yeux.
Sous sa chemise de nuit, des marques rouge vif luisantes d’onguent lui
striaient les jambes. Certes, sa peau était brûlée, mais elle ne voyait là rien
d’extrêmement grave. Elle n’aurait sans doute même pas de cicatrice. Cela
faisait mal, mais c’était tout.


Elle fit un pas hésitant et fut soulagée de ne pas ressentir de douleur
supplémentaire sous les pieds. Les bottines de garçon qu’elle portait avaient
dû les protéger des flammes.


Elle sortit aussitôt et prit le couloir. Peut-être se conduisait-elle
comme une idiote, mais elle ne pouvait pas laisser faire une chose pareille.
Elle ne voyait pas bien comment elle allait s’y prendre, mais elle ne pouvait
pas laisser Geoffrey seul face à ses accusateurs.


—    Tu... Tu ne peux pas y aller en chemise de nuit,
observa Pénélope en lui courant après.


Liliana s’arrêta. Sa cousine avait raison. D'autant que si elle devait partir
ensuite à Londres, il faudrait qu’elle soit convenablement vêtue. Elle revint
sur ses pas.


—    Très bien, dit-elle. Sors-moi ce qu’il faut. Mais
dépêche-toi.


Pendant que Pénélope lui choisissait une tenue d’amazone bleue très
classique, Liliana nettoya l’onguent de ses jambes et sortit d’une de ses
malles une préparation de son cru destinée à soigner les brûlures. Le
soulagement fut presque immédiat, d’autant qu’elle se rendit compte que les
blessures étaient superficielles et se limitaient principalement à l’extérieur
des mollets. Elle prit également quelques gouttes de teinture d’écorce de saule
pour son mal de tête, car il faudrait qu’elle ait les idées bien claires.


Elle esquiva les tentatives de Pénélope pour la recoiffer, s’habilla à
la hâte et fila à peine le dernier lacet noué. Elle descendit le grand escalier
le plus vite qu’elle put et traversa le grand hall, décidée à découvrir où
Geoffrey avait été emmené.


Le majordome se tenait devant la porte fermée de la bibliothèque et lui
tournait le dos.


—    Où est lord Stratford ? lui demanda-t-elle
sèchement.


L’homme sursauta en l’entendant et ouvrit des yeux stupéfaits. Elle
devait faire peur, supposa-t-elle, avec ses cheveux en désordre et son air
hagard, mais elle s’en moquait. Tout ce qui comptait, c’était de voir Geoffrey
et de convaincre Aveline de son innocence.


—    Où l'ont-ils emmené ? insista-t-elle.


Le majordome pinça les lèvres.


—    Lord Stratford est dans la bibliothèque,
mademoiselle, avec ses... invités, acheva-t-il après s’être raclé la gorge.


Liliana s’avança pour ouvrir la porte, mais il l’en empêcha en se
plaçant devant.


—    Je n’ai le droit de laisser entrer personne,
déclara-t-il assez cérémonieusement.


Liliana se grandit pour le regarder de haut comme elle avait vu sa
tante le faire bien des fois. Elle baissa la voix et se rapprocha de lui :


—    Vous savez que je serai bientôt la maîtresse de
cette maison, lui rappela-t-elle.


Même si elle n’avait nullement l’intention de faire un mariage sans
amour avec Geoffrey, elle était prête à fausser un peu la vérité.


—    Il est probable que la transition soit beaucoup
plus facile pour vous si vous vous écartez immédiatement, conclut-elle,
glaciale.


Il cligna des yeux, se demandant sans doute quelle menace elle
représentait réellement. Elle le foudroya du regard.


Alors, sans un mot, le majordome s’écarta de la porte.


Liliana inspira profondément et passa le bout des doigts dans ses
cheveux qu’elle sentit aussi rêches que de la paille. Elle avait une dernière
théorie à vérifier. Pour Geoffrey, elle espérait ne pas se tromper.


—    Plus que quelques questions, Stratford, et vous
pourrez monter voir comment se porte votre tourterelle, promit le duc de
Wellington avec un petit rire.


Geoffrey se força à se retourner vers ses hôtes. Une fois de plus, il
avait laissé son regard glisser vers la porte. Seule la promesse du médecin de
venir le chercher au moindre changement le faisait rester loin de Liliana aussi
longtemps ; autrement, il aurait fait fi sans hésiter du respect qu’il devait à
son ancien commandant.


—    Oui, renchérit l’homme aux cheveux blancs qui était
assis devant la cheminée, impeccablement cravaté. Il faut que nous soyons
absolument certains que personne en dehors de cette maison n’a eu vent de
l’histoire. Autrement, tous nos efforts auront été vains.


Geoffrey le regarda dans les yeux.


—    N’ayez crainte, Robert. Avant de mourir, mon oncle
a reconnu être le maître chanteur. Quant à son valet de chambre, il a été
arrêté. Aucune inquiétude de ce côté-là, donc. D’autre...


La porte s’ouvrit brusquement, avec un grand bruit quand le battant de
chêne heurta l’étagère qui se trouvait derrière. Les quatre hommes firent
aussitôt face à l’entrée - trois d’entre eux, les anciens militaires, déjà sur
le qui-vive.


—    Liliana ? dit Geoffrey en sautant sur ses pieds.


Son étonnement ne tarda pas à se muer en soulagement lorsqu’il constata
qu’elle allait bien. Son cœur s’allégea d’un coup et il se sentit sourire. Puis
il prêta attention à sa pâleur et à sa mine bouleversée. Aussitôt, il s’assombrit.


—    Ma chérie, vous ne devriez pas être debout,
murmura-t-il en allant à sa rencontre.


Elle passa à côté de lui comme un ouragan pour foncer droit sur
Aveline, dont l’air éternellement blasé prit une tournure quelque peu comique
face à cette attaque. Même quand ils étaient enfants, Geoffrey ne l’avait
jamais vu reculer devant rien. Pourtant, face à Liliana, il fit un pas en
arrière.


—    J’exige que vous le relâchiez, ordonna-t-elle à un
Aveline visiblement médusé. Il n’a rien fait de mal.


—    Miss Claremont, répliqua ce dernier, nous savons
que Stratford a versé un pot-de-vin...


—    Parce que son père lui a demandé de livrer un colis
sans lui dire de quoi il s’agissait !


Geoffrey fit un pas vers Liliana. Après ce quelle avait subi aujourd’hui,
elle ne devrait pas s’épuiser ainsi pour lui. Il voulut le lui dire, mais elle
leva la main pour le faire taire.


—    Écoutez, Aveline, reprit-elle d’un ton plus
aimable. Vous connaissez Geoffrey depuis des années. Pour ma part, je ne le
connais que depuis deux semaines, mais nous savons l’un comme l’autre que,
malgré les preuves que vous pouvez détenir, il serait incapable de trahir son
pays. C’est l’homme le plus honorable qui soit.


Aveline se tourna vers Geoffrey. Il paraissait mal à l’aise.


—    Mon père est mort, certes, reprit-elle d’une voix
qui trembla un peu, mais il avait décidé lui-même de s’impliquer dans cette
sale affaire. Pas Geoffrey. S’il vous faut quelqu’un à blâmer, je peux vous
fournir le moyen idéal de régler cette affaire en faisant reposer toute la
faute sur mon père et en laissant Geoffrey en dehors.


Geoffrey avala sa salive. Liliana essayait-elle de le sauver ? Il
fallait qu’il lui dise que...


—    Quel moyen ? gronda Wellington.


Geoffrey sursauta en entendant sa voix tonitruante. Captivé par
l’échange entre Liliana et Aveline, il avait oublié la présence des deux autres
hommes. Il jeta un regard noir à son ancien commandant. Quel besoin avait-il de
faire durer les choses inutilement ?


Liliana tressaillit elle aussi, mais se tourna courageusement vers le
duc en se redressant.


—    Au cours de votre interrogatoire, Geoffrey vous
a-t-il révélé où se trouvait le trésor ?


Les trois hommes répondirent par la négative.


Liliana hocha la tête.


—    Et il ne le fera pas, affirma-t-elle, parce qu’il
l’ignore. Tout comme son père l’ignorait.


Elle finit par lui lancer un regard, mais il fut
bien en peine d’en saisir le message. Et
elle pivota aussitôt vers Wellington.


—
   Alors que mon père le savait, déclara-t-elle. Et moi aussi.


Le cœur de Geoffrey
s’emballa.


—    Quoi
? s’exclama-t-il.


C’était insensé. Elle le
lui aurait dit - ou au moins à son oncle, pour qu’il ne la tue pas. Il était
impossible qu’elle le sache depuis le début.


Mais elle garda les yeux
rivés sur le duc.


—    Et
je vous conduirai à la cachette à une condition : que vous rejetiez la
responsabilité de cette affaire sur mon père, sans entacher en quoi que ce soit
la réputation de Geoffrey. Vous savez aussi bien que moi qu’il fera de grandes
choses pour ses semblables. Mon père en ferait autant s’il était vivant. Ainsi,
conclut-elle les larmes aux yeux, il y contribuera tout de même.


Les questions qu’il
aurait voulu lui poser ne sortaient pas. Cependant, Geoffrey se sentait
revivre. Une chose était certaine : elle l’aimait. Autrement, pourquoi sacrifierait-elle
ainsi l’honneur de son père ? C’était discutable, mais peu importait. Il eut
peine à se retenir de l'étreindre de toutes ses forces pour l’embrasser sans se
soucier des témoins présents dans la pièce.


—
   Êtes-vous bien consciente, mademoiselle, que l’on vous verra
toujours comme la fille d’un traître ? lui demanda Wellington. Êtes-vous prête
à l’accepter ?


Geoffrey fronça les
sourcils. Il n’était pas question que l’on catalogue quiconque comme traître !


—    Je
ne crois vr...


—    Oui,
affirma Liliana, du moment que le nom de Geoffrey n’est pas entaché.


Robert se leva.


—
   Voilà qui est tout à fait admirable, ma chère, mais également
inutile. Aveline, Wellington, venez.


Il leur fit signe de le
suivre.


—    Nous
allons vous laisser seuls quelques instants avant que miss Claremont nous
conduise à ce trésor, déclara-t-il. Retrouvons-nous dehors dans... disons...
dix minutes ?


Geoffrey hocha
distraitement la tête en fixant Liliana du regard.


Robert lui assena une
tape sur l'épaule au passage.


—    Et
vous disiez qu'elle ne vous aimait pas ? murmura-t-il en sortant.


—
   Wellington ? répéta Liliana en ouvrant de grands yeux. Le duc
de Wellington ?


—    En
personne, confirma Geoffrey en hochant la tête.


—    Et
le troisième... ?


—
   Liverpool.


—    Le
Premier Ministre ?


Elle se tapota les
cheveux en rougissant.


—    Mais
je suis affreuse, gémit-elle en se cachant le visage dans les mains. Qu’ont-ils
pu penser ?


Geoffrey restait
immobile, sans rien dire. Sa gorge le brûlait tant qu’il dut avaler sa salive.


—    Que
j’ai bien de la chance de vous épouser, répondit-il enfin.


Elle releva vivement la
tête et la secoua.


—    Je
ne comprends pas ce qui vient de se passer, avoua-t-elle.


—    Moi,
si.


Elle s’était levée alors
qu'elle était encore souffrante, était descendue en toute hâte et avait
affronté trois hommes très puissants - pour lui. Liliana, qui avait été prête à
tout pour que justice soit rendue à son père, venait de le sacrifier pour le
sauver, lui.


Une femme égoïste, une
traîtresse n’agirait pas ainsi. Sa mère n’aurait jamais été capable d’un tel
geste. Mais Liliana n’était pas sa mère. C’était l’exact opposé.


Il s’approcha d’elle et
lui tendit les bras. Tout l’amour et l’espoir qu’il avait réprimés se
libérèrent dans sa poitrine et menacèrent de déborder.


Mais Liliana recula.


—    Alors, expliquez-moi, le pria-t-elle. Pénélope m’a
dit qu’Aveline vous avait accusé de trahison et arrêté.


Geoffrey soupira. Elle avait droit à des explications, reconnut-il. Et
lui aussi souhaitait avoir certains éclaircissements. Ses excuses devraient
attendre.


—    Aveline est effectivement venu à Somerton Park pour
m’arrêter. Il avait travaillé en France et entendu dire qu’un Britannique
influent avait acheté un représentant de Napoléon, mais les circonstances
n’étaient pas claires. Naturellement, le ministère de la Guerre s’est intéressé
à cette affaire. Aveline a donc été chargé de creuser plus avant. Et il est
venu à cette partie de campagne pour la même raison que vous : pour enquêter.


—    Alors pourquoi est-il parti si brusquement ?


—    Il a reçu un renseignement qui l’a ramené en
France, où il a mis au jour une partie de l’histoire de Triste. Il a appris que
Triste avait été exécuté pour trahison, ce qui rendait le lien entre nous plus
suspect encore.


—    Aveline vous a donc pris pour un traître, devina
Liliana.


Geoffrey opina.


—    Oui. Et on l’a envoyé m’arrêter. Discrètement.
Wellington et Liverpool ont tenu à l’accompagner, parce qu’ils souhaitaient
entendre eux-mêmes mes explications. Wellington, en particulier, avait peine à
croire à cette histoire.


—    Et maintenant, il y croit ?


—    Non. Grâce à la correspondance de nos deux pères,
ils ont tout ce qu’il leur faut pour prouver la vraie nature de mes
agissements. Certes, ce que j’ai fait pourrait théoriquement être considéré
comme une trahison, mais ni l'un ni l’autre n’a envie d’engager des poursuites
contre moi.


—    Mon Dieu, fit Liliana en fermant les yeux. Je viens
donc de passer pour une belle idiote.


Elle semblait épuisée autant qu’embarrassée.


—    Non, ma chérie. Jamais vous ne passerez pour une
idiote.


C’était lui, l’idiot, et il ferait tout son possible, au cours des
cinquante prochaines années, pour se faire pardonner. Cependant, il avait une
question à lui poser.


—    Bluffiez-vous, quand vous avez parlé du trésor ?


Liliana secoua lentement la tête.


—    Non. Je suis presque certaine de savoir où il est.


—    Où cela ? s’enquit-il d’une voix pressante.


Jusqu’à présent, le trésor avait été une espèce de chimère. Pas un
objet tangible pour lequel trois hommes, dont son père, étaient morts.


—    Je suis prête à parier qu’il se trouve dans le
puits désaffecté derrière la folie.


—    Le puits ? répéta-t-il en fouillant dans sa
mémoire. Celui que mon père a fait fermer ?


—    Oui, confirma-t-elle. Ce matin, quand nous sommes
passés à côté, votre oncle a dit qu’un « homme de la ville » avait signalé à
votre père qu’il était dangereux.


Que lui avait dit Liliana l’autre jour, sur le site de la mine ?
essaya-t-il de se rappeler. Ah, oui. Que son père avait « passé sa vie à
étudier les méfaits de l’air et de l’eau viciés sur le corps humain ». Le
déclic se fit aussitôt. Ce devait être Charles Claremont qui avait conseillé à
son père de condamner le puits. Sans doute était-ce ainsi qu’ils s’étaient
rencontrés, d’ailleurs.


—    Je ne comprends pas comment j’ai pu ne pas y penser
plus tôt, remarqua-t-elle. Tous les messages que nos pères ont échangés étaient
codés, sauf le faux rédigé par votre oncle. Mon père a dû se méfier, en
le recevant. Il a dû se douter qu’il y avait quelque chose de louche et cacher
le trésor.


—    Vous pensez donc qu’il est venu ici avec le
corselet et l’a dissimulé dans le puits qu’il avait fait fermer ?


—    Oui. Ainsi, si le rendez-vous se déroulait comme
prévu, il pouvait révéler la cachette à votre père ; et, dans le cas contraire,
le trésor restait en sûreté.


—    Et personne n’y a touché pendant toutes ces
années... Quand je pense qu’il était sous le nez de mon oncle depuis le début !
murmura Geoffrey.


Si Liliana ne se trompait pas, il devait s’y trouver avant même que son
père à lui ne soit tué pour ce même objet. Sa poitrine se serra. Toutes ces
morts inutiles...


Un coup discret frappé à la porte le tira de ses pensées. Le crâne
chauve de Barnes apparut dans l’embrasure.


—    Monsieur, lord Liverpool, lord Wellington et lord
Aveline attendent monsieur dans l’entrée.


—    Oui, merci, répondit-il en se retournant vers Liliana
pour lui donner le bras. Venez, lui dit-il. Finissons-en. Il nous faut enterrer
le passé avant de pouvoir nous tourner vers notre avenir.


 


 


 


Notre avenir.


Vingt minutes plus tard, Liliana mettait pied à terre et attachait
Amira avec les autres chevaux au poteau derrière la folie. Elle jeta un coup
d’œil à Geoffrey, si beau dans le soleil de cette fin d’après-midi alors qu’il
soulevait le sac qui contenait le matériel rassemblé à la hâte pour cette
entreprise - de la corde, des maillets, des bandes de tissu propre, une vieille
lorgnette.


Notre avenir.


Que voulait-il dire ? Quand tout cela serait fini, leur relation
prendrait fin elle aussi. Elle serait éternellement reconnaissante à Geoffrey
d’avoir fait revivre son cœur, mais elle n’avait aucune intention de les
condamner l’un et l’autre à un mariage dans lequel l’amour ne serait pas
réciproque.


Liverpool et Wellington portaient des lanternes. Car si la lumière
filtrait encore entre les feuilles des arbres, elle n'allait pas tarder à
décliner. Et de toute façon, à l’intérieur du puits, il ferait noir.


—    Nous ne sommes plus très loin, annonça Liliana en
conduisant le petit groupe jusqu'à l’endroit où l’ancien chemin s’enfonçait
dans le bosquet.


Quelques pas plus loin, sa jupe se prit dans une ronce et elle se
baissa pour se libérer.


—    Puis-je vous aider ? proposa Geoffrey d’une voix
grave qui lui tira un frisson de désir, en s’agenouillant à côté d’elle.


—    Non, merci, répondit-elle en tirant un coup sec sur
sa jupe.


Une épine qui lui piqua la cheville la fit grimacer.


—    Vos brûlures vous font-elles souffrir ?
s’inquiéta-t-il.


Liliana releva la tête pour le rassurer et se trouva aussitôt happée
par l’intensité de son regard de cobalt. Qu’il serait bon de rester ainsi pour
l’éternité, perdue dans ses yeux... Elle battit des paupières pour rompre le
charme. L’inquiétude n’était pas de l’amour, se rappela-t-elle. Ils avaient
l’un et l’autre connu une peur affreuse, aujourd’hui. Geoffrey était trop
honorable, trop bon pour ne pas se soucier de son bien-être -comme de celui de
n’importe qui, d’ailleurs. Mais il ne fallait pas qu’elle oublie que, s’il
avait pu la sauver à la folie aujourd’hui, c’était parce qu’il s’y était rendu
en croyant qu’elle l’avait trahi. Alors combien de temps cette prévenance durerait-elle
avant que le Geoffrey froid et méfiant revienne ? Même si elle rêvait de se
réfugier entre ses bras, elle ne pouvait pas l’épouser. Ce ne serait juste ni
pour lui ni pour elle.


—    Non. Tout va bien, assura-t-elle.


Geoffrey se redressa en même temps qu'elle et ils se remirent à avancer
dans la forêt.


Bientôt, ils furent en vue du puits. Le mortier entre les grosses
pierres s’effritait par endroits, nota-t-elle, mais la petite construction
tenait encore bon. On avait cloué des planches sur le dessus pour empêcher son
utilisation.


Liliana s’approcha et passa la main sur les planches. Etait-ce son père
qui les avait clouées lui-même ? Quand il lui avait dit « Retrouve-les. À
Som... », parlait-il des joyaux plutôt que des lettres ?


—    Reculez, miss Claremont, lui ordonna Aveline.


Le claquement des maillets sur le bois emplit la forêt tandis que
Geoffrey et Aveline s’employaient à arracher les planches. Liverpool et
Wellington se contentaient de tenir les lanternes, laissant aux plus jeunes le travail
physique.


Un cercle noir et béant apparut. Une odeur de renfermé et de mousse
envahit l’air.


Une fois les dernières planches ôtées, Geoffrey passa la main le long
du bord intérieur.


—    Je ne sens rien, annonça-t-il. Pas même une corde à
laquelle on aurait pu accrocher quelque chose.


Liliana jeta un regard par-dessus le muret, mais ne vit qu’un trou
noir. Elle ramassa un petit caillou qu’elle jeta à l’intérieur. Elle
attendit... attendit... Plouf. Il avait fallu assez longtemps à la
pierre pour rencontrer la surface de l’eau. Le puits était profond - trop, sans
doute, pour qu’il soit possible de le fouiller ce soir.


Cependant, elle ne voyait pas son père jeter le trésor dans un trou
sans s’assurer un moyen de le récupérer. Peut-être que, s’il l’avait fixé à une
corde, quatorze années d’humidité avaient pu la faire pourrir jusqu’à la
rompre, mais elle en doutait.


—    Attachez une des lanternes à la corde,
indiqua-t-elle. Et faisons-la descendre pour voir si nous décelons quelque
chose.


Geoffrey obtempéra. Liliana sautillait d’impatience quand le halo
lumineux commença à éclairer les ténèbres. Même si la découverte du trésor
n’était pas décisive pour faire libérer Geoffrey comme elle l’avait cru, elle
se rendait compte qu’elle lui tenait à cœur. Geoffrey avait raison sur un point
: il fallait enterrer le passé pour pouvoir envisager l’avenir. Elle scrutait
attentivement le mur de pierre à mesure que la lampe descendait.


—    Là ! s’exclama-t-elle quand apparut une pointe
grossièrement taillée qui dépassait de la paroi et à laquelle était attachée
une corde. La lorgnette, demanda-t-elle en tendant un bras derrière elle sans
détourner les yeux.


Dès qu'elle sentit le poids froid de la lorgnette dans sa main, elle
l’approcha de son œil et plissa les paupières. Le haut de la corde était
légèrement effiloché, nota-t-elle.


—    Descendez encore.


Le faisceau lumineux descendit.


—    Je vois un paquet, annonça-t-elle.


Oui, c’était bien cela. Un paquet enveloppé dans un linge et fermé par
la corde, d’un simple nœud plat comme elle avait vu son père en faire des
centaines. Sauf que le tout était complètement hors de portée.


Elle se détourna du puits et s’approcha du sac de matériel. Elle reposa
la lorgnette et prit une autre corde qu'elle noua autour de sa taille.


—    Que faites-vous ? s’enquit Geoffrey.


—    Je m’attache pour que vous puissiez me faire
descendre dans le puits, expliqua-t-elle.


Les quatre hommes protestèrent à qui mieux mieux, Geoffrey plus haut
que tout le monde.


—    Non, c’est moi qui vais descendre, insista-t-il en
passant les mains autour de sa taille pour défaire le nœud.


Si près de lui, au contact de ses doigts même à travers ses vêtements
tandis qu’il dénouait la corde, le désir incontrôlable qui la brûlait se
réveilla.


—    C’est... ridicule, protesta-t-elle d’une voix un
peu étranglée. Je suis la plus légère et, en cas de problème, celle qui a le
moins de valeur. Tous les quatre, vous êtes ou serez un jour des pairs du
royaume. Et puis, surtout, c’est mon père qui a caché le trésor ici. Il est
donc naturel que ce soit moi qui aille le chercher.


Il acheva néanmoins de la libérer et se pencha pour lui murmurer à
l’oreille :


—    Au contraire, c’est vous la plus précieuse d’entre
nous. À mes yeux.


Sur quoi il se détourna, la laissant muette de stupeur.


Il s’encorda et jeta l’autre extrémité à Wellington qui la noua
solidement à un tronc d’arbre. Aveline passa la corde de la lanterne à
Liverpool et s’arc-bouta au parapet pour aider Geoffrey en assurant sa
descente.


—    C’est vous la plus précieuse d’entre nous. À
mes yeux.


Liliana s’ébroua. Ce n’était pas le moment de ressasser cette étrange
déclaration. Elle s’approcha du puits et se pencha pour regarder à l’intérieur.
Elle distinguait tout juste la silhouette de Geoffrey qui s’enfonçait lentement.
Wellington avait joint ses efforts à ceux d’Aveline pour le retenir, mais leurs
visages étaient marqués par l’effort.


—    À moi, fit Liliana en prenant la corde de la
lanterne des mains de Liverpool qui, comprenant aussitôt, hocha la tête et alla
prêter main-forte aux deux autres.


Quelques minutes s’écoulèrent ainsi dans un silence tendu, puis la voix
de Geoffrey retentit dans le puits.


—    Je l’ai !
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Barnes ressortit de la bibliothèque après avoir apporté l’eau chaude et
les chiffons que Geoffrey lui avait demandés. Puis il alla monter la garde
devant la porte, car il avait à nouveau pour mission de ne laisser entrer
personne. Son sang-froid forçait l’admiration de Geoffrey. Certes, il avait
piqué un petit fard en voyant Liliana, sans doute parce qu’il était gêné de
n’avoir pas été capable de l’empêcher d’entrer tout à l’heure, mais autrement
il n’avait pas cillé - même en voyant Geoffrey rentrer couvert de poussière et
de saleté et les autres, y compris le Premier Ministre, passablement échevelés.


Liliana se tenait un peu à l’écart, le trésor toujours emballé serré
contre son cœur.


Au moins, elle n’avait plus cet air affligé, qui reflétait fort bien ce
que lui-même éprouvait depuis l’instant où il avait touché ce trésor maudit qui
avait coûté la vie à leurs pères.


Cependant, elle avait les yeux rivés au sol, les épaules voûtées. Un
certain malaise s’empara de Geoffrey. Certes, elle devait être épuisée et sans
doute bouleversée par ce rappel des derniers moments de son père. Mais il y
avait autre chose. Il en était certain.


Elle ne l’avait pas regardé, pas vraiment... Enfin, il y avait bien eu
le moment où il s’était agenouillé à côté d’elle quand elle essayait de libérer
sa jupe de la ronce. Mais elle n’avait croisé son regard que parce qu’il
l’avait surprise et s’était empressée de détourner les yeux.


Même lorsqu’il lui avait donné le paquet en sortant du puits, il avait
eu la nette impression qu’elle faisait tout pour éviter que leurs mains se
touchent.


Son inquiétude redoubla. Malgré son intervention un peu plus tôt dans
cette même pièce, elle n’agissait pas comme une femme amoureuse.


Et si la réalité des révélations de la journée la submergeait ? Elle
avait acquis la certitude qu’un membre de la famille de Geoffrey, en
l’occurrence son oncle, avait tué son père. Diable ! Elle en tenait la preuve
entre ses mains en ce moment même. Pire, Geoffrey avait conscience de
ressembler à son oncle, physiquement. Et si Liliana ne supportait pas sa vue,
de la même manière que lui-même avait eu du mal à rester seul avec Joss qui lui
rappelait tant son père ? Et si elle ne parvenait pas à concilier ses
sentiments ? Et s’il l’avait perdue ?


— Voyons cela.


La voix de Liverpool le rappela à la raison de leur présence à tous
ici. Néanmoins, si Geoffrey avait très envie de découvrir ce que contenait le
paquet, il était plus impatient encore d’en finir avec tout ceci pour pouvoir
se retrouver seul avec Liliana et découvrir ce qui la troublait.


Elle porta le trésor jusqu’à la petite table que Geoffrey et Aveline
avaient placée devant la cheminée et le déposa au centre. Les hommes
s’approchèrent, et Liliana le regarda en silence. Sachant ce qu’elle lui
demandait, il hocha la tête.


Ses mains tremblaient à peine quand elle coupa la corde et déplia le
tissu. Le trésor était encore emballé dans un étui de cuir qu'elle eut tôt fait
d’ôter également.


Geoffrey se pencha en avant en retenant son souffle lorsqu’un éclair
vert attira son regard.


Liliana souleva le corselet et le déplia. C’était une sorte de gilet,
si l’on pouvait employer un mot si trivial pour décrire une telle splendeur.


—    Grands dieux ! commenta Wellington qui en avait
pourtant vu d’autres.


Tout le monde semblait à court de mots quand Liliana présenta cet
exceptionnel travail d’orfèvre. Une chaîne d’or reliait des dizaines
d’émeraudes taillées en carré pour former un collier que faisaient scintiller
les flammes. Des centaines d’autres pierres étaient encore assemblées pour
former une large ceinture fixée au collier par un maillage d'or, et la poitrine
s’ornait de deux énormes émeraudes.


—    Cela n’a pu appartenir qu’à une reine, murmura
Liverpool.


—    Mon père disait que Cléopâtre avait une passion
pour les émeraudes, se souvint Geoffrey. C’est elle qui les a rendues à la
mode. Ce corselet a effectivement dû lui appartenir.


—    Je ne peux même pas me figurer sa valeur, remarqua
Aveline.


Geoffrey non plus, mais il comprenait pourquoi son oncle tenait
tellement à se l’approprier. Même sans toucher aux deux grosses pierres, s’il
avait vendu les plus petites, il aurait eu de quoi vivre très à l’aise pendant
des années.


—    Quel que soit son prix, il ne vaut pas la vie de
trois hommes, répondit Liliana, les larmes aux yeux.


Geoffrey mit le corselet à l’abri dans le coffre-fort de son bureau en
attendant que Liliana décide ce qu'elle voulait en faire. Puis il lui coula un
regard de biais ; elle faisait les cent pas devant sa table de travail. Les
autres s’étaient éclipsés depuis longtemps en prétextant des rapports à
rédiger. Il n’avait pas été fâché de les voir disparaître. Pourtant, maintenant
qu’il se trouvait seul avec la jeune femme, la crainte l’empêchait de lui
demander ce qu’elle avait sur le cœur. Il préféra choisir la solution de
facilité et s’enquit :


—    Avez-vous une petite idée de ce que vous
souhaiteriez faire de ce corselet ?


Elle s’arrêta et leva les yeux vers lui, visiblement surprise par sa
voix. Puis elle se tourna vers le coffre et se rembrunit, lui donnant
l’impression que son esprit était à cent lieues du trésor. Il était donc fort probable
que ce soit lui la cause de son trouble, conclut-il, la gorge nouée.


—    Je ne peux pas le garder, répliqua-t-elle.


Malgré ses protestations, les quatre hommes avaient estimé que le
trésor devait lui revenir. Aveline leur avait appris que Triste était mort sans
héritier et Liverpool avait conclu que, dans la mesure où c’était au père de
Liliana qu’il avait remis le corselet, celui-ci lui revenait de plein droit. Il
lui avait seulement demandé d’être discrète si jamais on lui posait des
questions.


Il ne fut pas loin de lui enjoindre d’aller se coucher, de se reposer
et de considérer la situation à tête reposée le lendemain. Cependant, il savait
que ce n’était pas dans sa nature. Du reste, la perspective de passer toute la
nuit sans savoir ce qu'elle avait en tête le faisait frémir. Il ne pouvait pas
prendre le risque de se lever le lendemain matin pour découvrir qu’elle s’était
encore enfuie.


—    Vous pourriez le vendre, sans doute, suggéra-t-il.
Votre père aurait certainement été heureux que vous jouissiez de la sécurité
que procure une telle richesse.


Mais cette conversation sonnait de plus en plus faux à ses oreilles. Il
était temps de cesser d’atermoyer et d’aborder enfin le seul sujet qui comptât
réellement.


—    Néanmoins, vous n’aurez pas besoin de plus de
sécurité que celle que vous procurera le fait d’être ma femme.


Liliana baissa les yeux, et Geoffrey sentit quelque chose se flétrir en
lui.


—    Je ne serai pas votre femme, affirma-t-elle.


Il avait eu beau les pressentir, ces mots lui percèrent le cœur.


—    Je sais que les révélations d’aujourd’hui vous ont
causé un choc, reconnut-il.


Il ne cherchait même pas à cacher son désespoir. Il avait failli la
perdre sous ses yeux, aujourd’hui, et cet instant lui avait fait comprendre
qu’il ne pouvait pas se passer d'elle.


—    Cependant, enchaîna-t-il, je vous en supplie,
Liliana, laissez passer un peu de temps. J’espère de tout mon cœur que vous
parviendrez à me pardonner ce lien de parenté regrettable...


—    Ce n’est pas cela, Geoffrey, assura-t-elle en
inclinant la tête sur le côté. Croyez-vous que je vous tiendrais pour
responsable des actes de votre oncle ?


La panique lui serra la poitrine comme un étau. Si ce n’était pas la
raison...


—    Alors, pourquoi ? questionna-t-il.


Le visage de Liliana se décomposa.


—    Savez-vous pourquoi j’ai convaincu votre oncle de
m’emmener à la folie aujourd’hui ? demanda-t-elle.


Incapable de prononcer un mot, il fit non de la tête.


—    Parce que je savais que c’était ma meilleure chance
d’être sauvée. Je me doutais que, dès que vous apprendriez mon départ, vous
imagineriez que je vous avais à nouveau trahi et que j’étais allée récupérer
les lettres.


De ses bras enroulés autour de son buste à sa façon de s’écarter de
lui, tout, dans sa posture, disait combien elle était blessée.


Geoffrey ferma les yeux pour lui cacher sa honte.


—    Il ne peut y avoir d’amour sans confiance,
Geoffrey. Or, vous n’avez pas confiance en moi. Vous ne m'aimerez donc jamais.


Il entendit un bruissement de tissu et sentit qu’elle glissait la main
dans la sienne pour la presser doucement.


Il rouvrit les yeux et vit les siens, immenses, violets, brillants de
larmes.


—    La vie est trop courte pour être vécue sans amour,
reprit-elle. Pour nous deux.


Elle soupira et eut un petit sourire tremblant.


—    Avant de vous connaître, j’ignorais que je désirais
de l’amour dans ma vie. Je ne vous remercierai jamais assez de me l’avoir
appris. Et je suis désolée de vous avoir menti, ajouta-t-elle après avoir pris
une inspiration. Je n’ai jamais eu l’intention de vous faire souffrir ; il
n’empêche que j’ai mal agi. Vous méritez mieux.


Elle lui lâcha la main et conclut :


—    J’espère qu’un jour, une femme viendra qui saura
gagner et votre confiance, et votre amour.


Sur quoi, elle se détourna, prête à s’éloigner.


Geoffrey avait le souffle coupé. Non, il ne pouvait pas la laisser
partir comme cela !


Il tomba à genoux et lui saisit la main.


Elle tourna la tête. Son visage reflétait un mélange de doute et
d’espoir.


Et ce fut cet espoir qui lui permit d’espérer. Mon Dieu ! Elle
l’aimait ! Il le savait. Et elle était certaine qu’il ne l’aimait pas en
retour. De simples mots d’amour ne suffiraient jamais, après ce qu’il lui avait
dit. À quoi pourrait-il recourir pour qu’elle le croie ?


—    Moi aussi, je vous ai menti, révéla-t-il.


Elle fit une moue d’incompréhension.


—    Lorsque je vous ai dit que l’amour importait peu.


Il savait que, pour avoir une chance qu’elle le comprenne et qu’elle
croie à son amour, il fallait qu’il mette son âme à nu. Il ravala les émotions
qui lui serraient la gorge. Ses mots devaient sonner haut et fort.


—    Lorsque je vous ai dit que je ne vous aimerais
jamais - que je ne vous aimais pas -, ce n’était pas vrai. Je ne voulais pas
vous aimer, expliqua-t-il après avoir inspiré profondément, mais je ne pouvais
pas m’en empêcher.


Liliana ne bougeait plus. Elle le fixait d’un regard brillant.


—    J’ai voulu me convaincre que vous étiez aussi
égoïste et manipulatrice que ma mère, alors que je percevais vos remords. Or,
s’il y a bien une chose que ma mère ignore, ce sont les remords. Comme j’ai été
bête de croire que vous lui ressembliez, murmura-t-il. On peut feindre
certaines choses, mais pas le cœur de sa personnalité, ce que l’on est tout au
fond de soi. Et votre intelligence, votre passion, votre dévouement au
bien-être des autres - toutes ces choses que j'aime chez vous - sont
bien réels, je l’ai toujours su. Sauf que j’étais trop en colère et trop blessé
pour m’en rendre compte.


Geoffrey lui prit l’autre main et sentit renaître son espoir quand elle
la serra fort. Une partie d’elle au moins ne voulait pas l’abandonner. Il
devait la convaincre de la sincérité de ses sentiments.


—    Un jour, mon père m’a avoué qu’il avait toujours su
qui était vraiment la comtesse, au fond. Il avait simplement commis l’erreur de
croire que son amour pourrait la faire changer. Alors que moi, je ne veux rien
faire changer chez vous. J’aimerais évidemment que nous nous soyons rencontrés
dans des circonstances différentes. J’aimerais que vous n’ayez pas cru avoir
besoin de me mentir, mais je comprends pourquoi vous l’avez fait. Et je vous
pardonne.


Un tremblement s’empara de Liliana, et une larme coula sur sa joue.
Mais elle ne lui lâcha pas la main.


—    Vous dites que vous m’aimez. Mais vous êtes allé
directement à la folie ; vos actes prouvent donc le contraire. Il ne peut y
avoir d’amour sans...


—    Sans confiance ?


Il soupira. Il avait conscience d’avancer sur des sables mouvants.


—    Je ne vous mentirai pas : l’idée que vous cherchiez
à récupérer les lettres m’a traversé l’esprit. Il est arrivé tant de choses ces
derniers jours que ma vie s’est trouvée entièrement bouleversée. Mais il me
semble que c’est le contraire : c’est l’amour qui permet la confiance. Elle
grandira. Elle a déjà commencé à le faire.


Elle ne dit rien.


La poitrine de Geoffrey se serra. Avait-il trop attendu pour lui
déclarer ses sentiments ? L’avait-il perdue ?


Il porta les mains si douces de Liliana à ses lèvres pour les baiser.


—    Mon Dieu, Liliana, je vous aime tant... dit-il dans
un souffle.


Sa voix se brisa. En admettant son amour, sa vulnérabilité, il lui
donnait le pouvoir de le manœuvrer comme les pièces d’un jeu d’échecs. Mais
cela n’avait plus d’importance. Tout ce qui comptait, c’était de lui montrer
qu'il avait suffisamment confiance en elle pour la laisser faire ce quelle
voulait de son amour.


—    Je vous aime, insista-t-il. Bien plus que je ne
saurais le dire. Je vous en supplie, pardonnez-moi. Et épousez-moi. Aimez-moi,
conclut-il alors qu’une larme brûlante lui échappait.


Il tira un peu sur ses mains. Assez doucement pour ne pas la
déstabiliser si elle ne souhaitait pas se rapprocher, mais suffisamment fort
pour qu’elle comprenne qu’il la voulait, qu’il avait besoin d’elle. Son émotion
redoubla quand elle tomba à genoux à son tour.


—    Oui, murmura-t-elle. Oh, oui, Geoffrey.


Il laissa échapper un profond soupir en l’étreignant de toutes ses
forces.


—    Liliana, dit-il en se reculant pour la regarder
dans les yeux.


Mais il ne put résister à l’impulsion de l’embrasser, de lui caresser
les cheveux, le visage, de la toucher partout pour s’assurer qu'elle était là,
qu’elle avait choisi de rester avec lui. Elle avait un goût de pomme et de
miel, et de larmes salées. Un goût de bonheur, de promesse et d’amour.


Lorsqu’elle glissa la langue dans sa bouche, un désir brûlant se
déchaîna en lui, presque aussi farouche que son amour pour elle. Il lui tint
pourtant la bride. Après la journée qu’elle avait vécue, Liliana devait être
épuisée. Et ils avaient toute la vie devant eux.


—    Ma chérie, fit-il valoir, il faut vous reposer...


Elle lui coupa la parole d’un baiser vorace et promena la main sur son
ventre pour le caresser.


—    J’ai davantage besoin de vous que de repos,
affirma-t-elle en interrompant un instant son baiser. J’ai besoin de cela - de
faire l’amour avec vous en sachant qu’il n’y a plus d’obstacle entre nous. Plus
de mensonges, plus de secrets : rien que du désir.


—    Rien que du désir, confirma-t-il à mi-voix.


Alors, il laissa libre cours à sa passion. Il fit courir ses mains sur
son corps tout en couvrant de baisers sa peau brûlante. Quand il sentit
l’excitation qui émanait d’elle, la sienne décupla.


—    Un jour, remarqua-t-il d’une voix rauque en
remontant les jupes de Liliana tandis qu'elle se battait avec la braguette de
son pantalon, j’aimerais beaucoup vous faire l’amour dans un lit...


Son petit rire de gorge lui tira un frisson de plaisir et lorsqu’elle
caressa son membre enfin libéré, il n’y tint plus. Il changea de position pour
s’asseoir et installer Liliana sur ses genoux.


—    Un lit ? Ne trouvez-vous pas cela un peu
conventionnel pour votre petite chimiste d’épouse ? le taquina-t-elle.


En guise de réponse, il émit un grondement profond tout en pénétrant
dans sa moiteur si chaude. Il la tint un moment contre lui et resta ainsi, tout
au fond d’elle, enveloppé par elle. Puis il lui souleva les hanches et se mit à
aller et venir au rythme qui, il le savait, les conduirait tous deux à
l’assouvissement.


— Ma petite chimiste de femme, répéta-t-il dès qu’il eut repris son
souffle, en la serrant plus étroitement encore.


Celle avec qui l’alchimie était si parfaite.


Celle dont il voulait emplir la vie d’amour.
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16 juin 1817


—    Quelle journée, n’est-ce pas, mon amour ? fit
Geoffrey en enlaçant son épouse et en caressant discrètement son ventre qui
n’allait pas tarder à s’arrondir.


Liliana le repoussa doucement.


—    Pas devant tous ces gens, protesta-t-elle tout bas
en rougissant.


Elle était très en beauté. Était-ce la maternité ou le bonheur qui lui
donnait cet éclat ? Les deux, espérait-il.


—    Et si quelqu’un devinait ? ajouta-t-elle.


Il obéit avec un petit rire. Il savait qu’elle voulait garder son état
secret encore quelque temps. Au moins jusqu'au mariage inopiné de Pénélope.


Pas plus tard que ce matin, Liliana était à ses côtés pour le vote de
la loi sur l’emploi des pauvres, accompagnée de la nomination de commissaires
habilités à prêter de l’argent pour une durée pouvant aller jusqu’à trois ans à
ceux qui s’en serviraient pour créer des emplois.


Maintenant, ils étaient entourés de leur famille. Après s’être fait
mutuellement des excuses, Liliana et sa tante semblaient bâtir des relations
agréables. Quant à Geoffrey et sa mère - eh bien, elle avait assisté à leur mariage
et, pour son plus grand étonnement, était même venue ce matin. S’il n’y avait
pas lieu d’escompter un grand réchauffement entre eux, il semblait au moins en
droit d’espérer la paix.


—    J’aimerais qu’ils soient présents pour voir cela,
lui dit Liliana.


Il comprit qu’elle faisait allusion à leurs pères.


Il passa en revue l’assemblée composée de scientifiques, de
philanthropes et de curieux qui attendaient d’apercevoir le corselet de
Cléopâtre, qui avait tant fait parler quand Liliana l’avait porté lors de leur
mariage, puis que lord et lady Stratford avaient généreusement donné au British
Muséum.


Le directeur du musée commença son discours composé de demi-vérités sur
les circonstances dans lesquelles le corselet était tombé entre des mains
britanniques. Puis il dédia ce don à lord Edmund Wentworth et à sir Charles
Claremont.


Geoffrey contempla son épouse. Et il adressa des remerciements
silencieux à leurs deux pères. S’ils ne s’étaient pas rencontrés, il n’aurait
jamais connu Liliana. Il l’attira à lui pour l’embrasser dans les cheveux.


—    Votre père serait fier de vous, dit-il.


—    Et le vôtre aimerait certainement voir quel homme
vous êtes devenu, assura-t-elle en le regardant.


Il sourit, satisfait. Oui, son père serait heureux. Car son fils avait
enfin appris ce qu’était qu’aimer et être aimé.


 


Fin
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J’espère que vous avez pris plaisir à la lecture de Sweet Enemy.
L’idée de cette histoire a germé lors d’une visite à la Linda Hall Science
Library (bibliothèque scientifique Linda Hall) de Kansas City, Missouri, qui
présentait une passionnante exposition sur les expéditions scientifiques de
Napoléon en Égypte. C’est à cette occasion que j’ai appris que Napoléon avait
abandonné ses savants là-bas et que, en les secourant, les Britanniques leur
avaient confisqué leurs découvertes. Et j’ai commencé à imaginer... « Et si...
? Et si un scientifique français avait pu faire sortir un trésor de grande
valeur... ? » Restait à décider à qui ce savant français ferait appel pour
l’aider à revendre ledit trésor, ce qui m’a conduite à un scientifique anglais,
le père de Liliana. Une histoire était née.


Bien entendu, pour créer le personnage de Liliana, il m’a fallu me
plonger dans la chimie de l’époque. La fin du XVIIIe et le XIXe
siècle ont été des périodes captivantes dans le monde de la chimie. Les deux
plus célèbres « pères de la chimie moderne » sont sans doute l’Anglais Joseph
Priestley et son homologue français Antoine Lavoisier. Toutefois, ce dernier se
distingue de tous ses confrères. On lui doit la révolution chimique de 1789
avec la publication de son Traité élémentaire de chimie. Il a incité les
chimistes modernes à entreprendre des recherches pour réfuter les théories des
Grecs de l’Antiquité et a lui-même conduit un certain nombre des premières
expériences de chimie réellement quantitatives, un bond en avant déterminant.
Hélas, sa vie a été écourtée par la guillotine durant la Terreur, par manœuvre
politique. Un an et demi plus tard, Lavoisier était disculpé pour avoir été
accusé à tort de trahison, mais le monde avait perdu un véritable génie.


C’est donc à cette époque que le père de Liliana aurait réalisé ses
travaux de chimie. Charles Claremont a commencé par les domaines de
l'eudiométrie et de la médecine pneumatique, des philosophies qui croyaient à
l’existence de « mauvais gaz » nuisibles à la santé et à la sécurité des
populations que l’on pouvait mesurer autour des marais, des égouts, des
cimetières, etc., et de « bons gaz » dont l’inhalation pouvait soigner. Il est
logique que Claremont ait ensuite étendu ses travaux à la qualité de l’eau.


Lorsque Liliana a commencé sa carrière, le domaine de l’eudiométrie
avait pour l’essentiel été discrédité. Cependant, elle a repris le rêve de son
père d’améliorer la santé de l’humanité et l’a poussé un peu plus loin en essayant
d’isoler les éléments chimiques d’organismes vivants pour pouvoir les
reproduire comme médicaments. Elle était simplement un petit peu en avance sur
son temps... Entre 1826 et 1828, un chimiste allemand, Johann Andréas Buchner,
et un français, Henri Leroux, ont réussi ce que Liliana essayait de faire :
isoler la salicine de l’écorce de saule. L’acide salicylique allait par la
suite devenir le principal composant de l’aspirine.


Margaret Cavendish, duchesse de Newcastle, fut effectivement la première
femme autorisée à assister à une réunion de la Royal Society - et une seule
fois, en mai 1667. Le premier article rédigé par une femme et présenté à la
Royal Society fut celui d’une astronome du nom de Caroline Herschel, en 1798.
Il ne devait pas y en avoir d’autre avant 1826 et l’article de Mary Somerville
sur le magnétisme. Bien entendu, ni l’une ni l’autre ne fut autorisée à
présenter elle-même ses travaux. Les articles furent lus par le frère de
Herschel et le mari de Somerville, puisque les femmes n’avaient pas le droit
d’assister aux réunions de cette institution.


Quant aux espoirs de Liliana de devenir la première femme membre de la
Royal Society... Hélas, elle n’a pas pu vivre assez longtemps pour connaître
cet événement, puisque la première femme ne fut admise qu’en 1945. Mais ce
n’est pas grave. Dans mon monde de fiction, Liliana a fondé sa propre société
scientifique, la Minerva Society, destinée à favoriser l’instruction des femmes
dans le domaine de leur choix.
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